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AVERTISSEMENT. 



Les matériaux de cette histoire ^ qui coiib^ 
prend la vie publique et privée de Vol- 
taire^ ont été puisés aux sources, les moins, 
suspectes, et les preuves sont toutes ti- 
rées (i) de la correspondance même de ce 
célèbre écrivain, d'après soû propre pré- 
cepte que (( la vie des gens de lettres: 
TLest guère que dans leurs ouvrages. » 
Cette maxi.me se vérifie surtout lorsqu'un 
auteur, comme Voltaire, lâche la bride à 



'> " ■ ' 



(i) Un point sur leque^ nous iodistons particulière^ 
ment, c'est que le lecteur soit Inen persuadé qu'il ne 
sera pas avancé une seule accusation contre Voltaire ,, 
qu'elle ne porte avec soi sa preuve , tirée de la corres-^. 
pondance ou d'autres écrits du philosophe. Chaque^ 
(Citation sera suivie de sa date exacte. Si cette méthode, 
^u preinier aspect 5 semble devoir ralentir La lep-^. 
t\ire, ou voudra bien excuser ce léger inçonvéaie^n^ eut^ 
feveur^e l'utilité qu'elle présente^ 
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rimpétuosîté de son esprit et de son hu- 
meur. 

L'histoire que lious offrons au public est 
le fruit d'un travail immense auquel il a 
fallu nous livrer, tant pour exhumer de la 
poussière une foule de documena précieux^ 
la plupart inédits, que pour comparer 
entre elles les versions des biographes de 
Voltaire. La méthode manquait jusqu'ici 
aux différentes histoires de cet hopamç à 
jamais célèbre , et les parties dont elles se 
coinpogent sont plutpt rassemblées qu'or- 
données. Pour remédier à ces lectures 
indigestes , nous avons lié ces parties 
entre elles dans un ordre chronologi- 
que^ avec des énonciations marginales, ce 
mode nous ayant paru le mc^en le plus 
propre à classer les événemçns comme à 
fixer les faits dans la mémoire du lecteur. 
C'est même là le seul mérite que nous pré- 
tendons réclamer de notre entreprise , que 
l'on peut regarder, si Von veut, comme 
une vaste compilation / mais une compila- 
tion faite en conscience. Et d'ailleurs qu'est 
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le travail de nos devanciers, sinon une 
çonlribuliou perpétuelle levée sur les écri- 
vains qui les ont précédés? 

Outre un grand nombre de particulari- 
tés curieuses, inédites ou peu connues, 
lîous avons compris dans le texte de notre 
histoire la citation et une analyse succincte; 
de près de trois cents des principaux ou- 
vrages de Voltaire, tous classés selon leur 
date, et cela afin que le lecteur puisse 
suivre pas à pas dqn§ sa roârche rcsj)rit do 
cet l^oufiifie extraordinaire! son influence 
sur Vesprit de son siècle, et les progrès qu'il 
a fait faire à la pliilosophie moderne. Si I^ 
reste de ses norpUreuçcs productions ne sç 
trouve j>as égalçwent inséré dans le cour^ 
de l'histoire de sa vie, c'est parce que 
cette marche ^ cpmme il est aisé de le sen- 
tir, tout en déserrant les faits privés, n'au-^ 
rait pas manqué de pendre la lecture da 
ressemble tout-à-la- fois fastidieuse et com-» 
me interminable : défaut qu'il nous impor- 
tait d'éviter* Mais la Table alpjiabétique 
et raisonné e , comprenant la totalité des 
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œuvres, supplée à tout; et nous Favous 
disposée, cette table, dans Y ordre alpha^ 
bétique^ afin de faciliter à Thomme de let- 
tres et à l'homme du monde le moyen de 
trouver au premier ooup-d'œil les pièces 
qu'ils désirent. On nous pa(siâera quelques 
notes ; elles sont rares et courtes. 

]En conséquence de la tâche que nous 
nous sommes imposée et du plan que 
nous avons adopté, nous avons suivi notre 
héros comme pas à pas , depuis sa naissance 
jusqu à sa mort; on le verra grandir à me- 
sure, on verra son caractère se développer 
vivement , et les productions de son esprit 
intarissable croître dans une proportion 
effrayante. Enfin nous l'avons accompagné 
de fuite en fuite , d exil en exil , d'asile en 
asile, de cbnr en cour, de gîte en gîte; 
iious l'avons guetté , peut-on dîre^ de mai- 
son en maison , de porté en porte, si bien 
que par cette mesure nous sommes parve- 
nu à la découverte d'une foule de particu- 
larités ignoréfes et d'une infinité d'erreurs 
que nous avons rectifiées. On trouvera par 
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conséquent dans cette histoire quantité de 
petits faits; et quoique Voltaire ait dit, 
dans un de ses ouvrages, en parlant de 
Guj'Patin ^ que la multitude des petits 
faits n^est guère précieuse quaux petits 
esprits^ nous répondrons qu'en parlant 
d'un grand homme comme lui, aucun petit 
. fait, si menu fût-il , n'est indifférent. Après 
tout, il en a donné lui-même une prodi- 
gieuse quantité dans ses ouvrages. 

Quant aux erreurs et aux omissions, ou 
est forcé de convenir qu elles fourmillent 
dans les auteurs qui ont écrit la vie de Vol- 
taire. D ailleurs quelle confiance peut -on 
avoir dans le récit de la plupart d'entre eux? 
Des trois premiers qui ont entrepris de 
nous faire connaître cet homme extraordi- 
naire , deux, comme quelqu'un Ta déjà dit, 
savoir le marquis de Luchet et Condorcet^ 
étaient ses amis et partageaient ses princi- 
pes; le troisième, l'abbé Duvernet (r), 
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. (i) Ventf-on d^abord lUi éehantiUon du savoir-raû- 
«onner de Thistorien Duvernet ? Qu'on ouvre Id jHréface 
de son livre. On y lira» dès la première ligne 9 que la 
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écrivit pour ainsi dire sous la dictée de son 
JiérQs. !Nons ne pouvons pas compter pour 
autorités cette foule de typo-liliéro-gra plies, 
à tant la livraison , du J^oltaire de la gran^ 
4e et de la petite propriété y du Voltaire^ 
du cqmjjierce ^ des demi -fortunes^ dc$ 
chaumières y etc., lesquels spéculateurs 
Plit cloué à la tête de leurs réimpressions ^ 
comme morceau obligé, une biographie 
plus ou moins inexacte et mensongère de 
leur auteur, favori. Nous avoirs vu le scan- 
ilale de toutes ces spéculations, et dous 
avo^s publié ce livre. Il novçrestedonc dev? 
Jiisloriens^ qui sont M. Lepan çt M- .-/^ifo- 
j^nre» 

V 

^> n f •* I " I ' I ' '1' . . 1 I ( ■ I ■ Il I I I I 1 j . I ^ ,,■ 

JPuccIfte fter4 mise un jour ai^-deMUS de Vliiade^ de VÉ^ 
néide , de Rolands-te-Furieux^ de ia Jérusalem déii' 
vrée, L'auleur ne s'arrôle pas en si beau chemin ; pro- 
clamant font aussitôt Voltaire comme un don de la 
jfiatuiy, mais 4e pins i^^au don qu'elle ailencorefaU 
auxfiom^mes^ il place son héros au-dessus dc$ Titus, 
des Trajan , des Marc-Aurhle et des Henri IF f 

On ne saîJ , observe à ce sujet M. Lepan , s*Il faut 
Tire ou se fàéher de pareils |ugemens. U fkut plutôt , 
suivant nous y convenir qœ l'envie de louer Voltaire a 
fait dire bien des extravagances. 



AVERTISSEMENT. 5) 

IjÇS récits de ces deux estimables écri- 
vains sont , aaus corUredit, les plus dignes 
dfi confiapice et d'attention. Cependant on 
doit regretter que l'an et T^iutre aient con- 
fondu quelques époques^ oul)lié des évé- 
nemens et plusieurs traits remarquables; 
d un autre côté, on trouve dans leurs rela- 
tions ^ comme dans les histoirçs plus volu- 
mineuses 5 de trop longues et trop fréquen- 
tes réflexions ) qui coupeAt et ralentissent 
la narration* Pour nous ^ nous exposons les 
faits, npus laissons au lecteur le spin de 
conclure. Par exemple, entre autres faits 
omis, pourquoi n avoir pas rapporté la bur- 
lesque initiation de Voltaire, deux mois 
avant sa mort, aux mystères de la franc-, 
ipaçonnerîe ? Cette particularité ne leur au- 
rait-elle pas semblé assez curieuse pour ob-. 
tcrar uixç place dans Içurs recueils? Et 
puisque, ces deux historiens non\ publié 
leurs ouvrages, le premier qu'en 181 7, et 
le second en i8ai, qui les empêchait de 
fairje aussi mention y ne fùt-^ce que par sup- 
plément , de la cérémonie non moins bur- 
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lesque de la translation des cendres de Vol- 
taire ( en 1^91 3 au Panthébn-Marat ? 

A ces omissions près , et à d'autres pa- 
rëilles y qui décomplètent plus un ouvrage 
qu'elles ne le déparent, leur travail, encore 
une fois , est ce qu'il y a de plus recomman- 
dable. Aussi n'avons - nous pas hésité de 
nous aider dé leurs précieuses recherches ; 
noiis devons même l'aveu que nous les 
avons mis fréquenjment à contribution, 
mais toujours avec probité, •c*est-à-dire 
avec la scrupuleuse attention de citer 
lès auteurs. Nous né savons pas nous ap- 
proprier les dépouilles d'autrui, et songeons 
encore moins à vouloir passer pour plus sa- 
vant que nous ne sommes. 

Enfin , ce que n'ont pas fait nos devan- 
ciers , nous allons essayer de lé faire. Quant 
à ce qui regarde Voltaire, on trouvera des 
'vérités dures y je V avoue ^ mais à qui du^ 
res (pour employer les mêmes expressions 
dont il s'est servi à 1 égard de Corneille, 
dans sa huitième remarque sur la 6*. scène 
du y®, acte de Sertorîus "j? à un Homme 
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qui TJLest plus ? quel bien luiferai-je en le 
flattant? quel mal en disant vrai ? Après 
tout^ Voltaire n a pas laissé de postérité. 
Le nom de sa famille est éteint avec lui , et 
comme Fobserve M. Lepan, le nom même 
qu'il s'était forgé n a été transmis à per- 
sonne. De plus , n a-t-il pas lui-même érigé 
en maxime : w On doit des égards aux vî- 
vans; on ne doit aux morts que la vérité 
( !'•• lett. sur Œdipe). » En un mot, sera- 
ce notre faute à nous, si, après avoir par- 
couru cette histoire, plus d'un lecteur 
consciencieux vient à se répéter tout bas 
ce que Voltaire disait tout haut : « Quand 
on examine de près les pièces et les 
hommes^ on rabat un peu de t estime? » 
( Lett au comte d'Argental, a août 1766. ) 
Entrons en matière , et passons à l'applica- 
tion. ' 
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Le beau siècle de Louis XIV toucliait à sa fin : 
chaque jour la France avait à déplorer une perte 
nouvelle parmi ses grands poètes et ses illustres 
écrivains : le dix-huitième siècle, qui devait être 
^époq^e la plus tristement mémorable de nos 
annales^ allait commencer, lorsque Voltaire 
parut !.... Il parut , et déjà une philosophie nou- 

VeÛe , née de l'orgueil et de Tesprit , hardie dans 

• 

ses desseins , absurde dans ses dogmes et cau- 
teleuse dans ses moyens , allait se glissant par^ 
tout; des théories audacieuses , adroitement pré- 
chées , répandaient dans toutes les classes de la 
• société le germe de l'insubordination et le ve- 
nin de l'incréduhté et de l'irréhgion ; telle était 
la situation des choses et des esprits en France 
à l'époque de l'avènement en ce monde de 
l'homme extraordinaire qui devait se faire le 
chef de la faction des novateurs , en marchant, 
avec une audace sans exemple et une persévé- 
rance inouie , à la tête de l'invasion dos idées 



a HISTOIRE 

nouvelles j laissant là ioutefois les conséquences 
à déduire* de pareils faits , que les événemens 
auxquels nous touchons encore n'ont que trop 
fait connaître , bornons-^nous à dire pour l'ins- 
tant : « Jeuke homme ^ si tu nous lis, tu es pré- 
servé DU danger. » Commençons. 

1694 "1697, VOLTAIRE (François-Marie Arouet de ), 

De son âge naquit au village de Châtenay, près de Sceaux ( et 

Epoque de 1...Î.* non à Puris , comme le disent par erreur plu- 

sanoe de Fran. , , , , -. • 1 r 

ço.t -Marie A- sicurs ccnvains, entre autres le marquis de Lu- 

rouet , ronou de» '' i- 

^•xuHliiir'^ chet y son premier historien), le 20 février (et 
non le 22, comme Kndique fautivement Tauteur 
des Siècles littéraires ; encore moins le 20 no- 
vembre , bien que des médailles de Voltaire 
portent ces deux dates), 1694 (et non en iGgS, 
comme on le voit au bas de quantité de portraits 
du même ^ notamment au bas de celui qui est en 
tête de sa /^/e, écrite par Duvernet^ son troi- 
sième historien ) , et mourut à Paris le 3o mai 
1778 (et non le 3i , comme le marque M. ilfiz- 
zure , son cinquième historien , et comme Ta 
publié depuis, en 1823, le savant bibliographe 
M. Beuchot ), à onze heures du soir, à la suite 
d*une insomnie opiniâtre ( et non d'un crache- 
ment de sang, comme quelques chroniqueurs 
Font avancé), causée par une trop grande quan- 
tité d'opium qu'il avait prise, en forçant les do- 



De ta faible santé 
en Tenant an 
monde. 
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«es. On verra, en leur lieu, les diverses circons- ^^O^- 
tances ^ui ont accompagne sa mort. Reprenons 
celle de son entrée en ce monde, pour parcourir 
ensuite tout le dix-huilième siècle : il J a matière. 
Voltaire en naissant n'apporta qu'un faible 
souffle de vicj et son premier jour pensa être le 
dernier de sa mère. Quand on l'eut ondoyé dans 
l'intérieur de la maison , on l'abandonna aux 
soins d'une nourrice qui, pendant plusieurs mois, 
descendait chaque matin chez sa mère pour lui 
annoncer que l'enfant était à l'agonie. On fut long- 
temps, sans espérance de le conserver. Au mois de 
novembre , sa santé commençant à s'affermir, 
il fut présenté le 22 aux fonts baptismaux de* ... 

*> *- De «on baptême a 

l'église de SaintrAndré-des-Arts, à Paris. Cest Zttt^u] 
probablement la circonstance de cette cérémo- 
nie, jointe au millésime erroné des médailles, qui 
aura tr jmpé l'iiistorien Luchet , sur le lieu et la 
date de la naissance de François-Marie Arouet. 
L'abbé de Castagner Châteauneuf fut son par- 
rain. 

Le père de Voltaire s'appelait François Arouet, «• f*"»"i«- 
et sa mère Marguerite dAutnart. Des gens qui 
aiment à répandre du merveilleux , même aux 
dépens des mœurs et des réputations , sur tout 
ce qui leur présente un caractère extraordi- 
naire , ont insinué que Voltaire devait être un po„t,, jeté, «,r u 
enfant naturel , tirant leurs frivoles inductions , o'ri^w!* 
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^^* et des asBiduilés de M. de ChâteauBeuf dans la 
maison de madame d'Aumart-*Arouet y et de là 
distance qu'il y eut entre la naissance de l'aîné 
et du cadet des enfaps de M. Arouet. Cette ma«« 
Hgne assertion^ au surplus^ ne se trouve ap- 
puyée dans aucun écrit imprimé ; et si nous la 
jpappelons ici y c'est autant pour désabuser les 
personnes crédules que nous avons vues dans la 
i^cîété répéter ce conte de la meilleure foi du. 
monde > que parce que nous avons pris l'en- 
gagement de tout dire. On a prétendu aussi 
que Voltaire était fils d'un porte-def du par- 
lement; mais il n'y avait point d'emploi de ce 
nom au parlement. M. François Arouet^ père 
de Voltaire , ét^it conseiller du Roi y ancien no- 
taire au Châtelet^ et non porte«<clef; il acheta 
én^ujtc la charge de trésorier de la chambre 
des comptes, qu'il remplit avec autant ^d'inté* 
grîté que d'intelligence. Né dans une ferme aiix 
champs, M. Arouet, dit-on, garda les trou-» 
peaux dans sa jeunesse ; puis étant venu à Pa-» 
liflr , son premier état aurait été de se tenir à la 
porte d'un notaire pour le service des cliens et 
des. clercs de l'étude. Ce qu'il y a de plus avéi 
ré , c'est que M. Arouet fut un notaire très 
distingué. Sa probité , son esprit et son goût l'a-^ 
vaient lié avec plusieurs hommes de lettres. Son 
^ , a dit un plaisant chroniqueur , a hérité de 



net. 
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ses vertn« , an cadet de Normandie , réduit à Ift *^* 
simple légitime. Nous verrons bien. Marguerite 
â'Aumart , du même pays que son mari , étail 
d'une famille noble du Poitou. 

Dès Fâge de trois ans, François-Marie Arouc* ^^97''7o4>^ 
savait déjà par cœur la Moisade (i) , k mor*- ^4^0.^^ 
ceau de poésie le plus impie qu'il y put , et quB ^,^, ^^,^.„ ^^ 
sou parrain,rabbé de CHteauneuf:, lui avait ap- f" '" ""''**" 
pris. Il passa les neuf premières années de son . 
««fancc avec Armand Arouût , son frère aîn^ 9 
qui , sans avoir autant de vivacité que lui , ne 
manquait pas d'esprit. Leur père^François Arouet, 
demeurait en ce temp$-là , rue de3 MarrnomelÈ 
en la Cité, au coin de qpUe de Glatig^f. Le pe-^ 
tit Marie Arouet était un e^piè^le $i icntété , que 
chacun dans le voisinage et dans ses coi^nai^an- . 
ces , l'appelait le petit volontaires Comme il ctait 
de faible ^anté et très frileux , une„de ses manies 
pour laquelle on ne cessait de lui faire la guerre^ 
^tait d'avoir toujours si grand feu , qu'il le met- 
tait souvent à la cheminée, et chacun d'être en 
l'air et de crier après le petit volontaire^ que rieq 

(i) Duvemet et d'autres histori^is attribuent Iq poottie it 
la Moisade ou iVuma k J.-B. Rousseau, qui Taurait^ suivant 
eux, compose ëtant secrëtVe d'un, ëvêque. Cette accusa* 
tion, entièrement fausse^ a élë intentée par les ennômis du 
grand lyrique* 
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1704. ne pouvait corriger et dont on aurait voulu étr« 
bien loin. Cette sensibilité au froid que'Voltaire 
conserva toute sa vie , et dont nous citerons en- 
core quelques traits pendant ses études, se trouve 
aussi confirmée dans une lettre qu'il écrivait plus 
de soixante îfns après ( le 21 janvier 1760 ) > à 
M. Pierron, liomme de (confiance de Félecteur 
palatin de Bavière : « Mettez«-moi, je vous prie, 
aux pieds de S. A. E. , et réservez-moi, à Schweît- 
zingen , une chambre à cheminée pour un pau- 
vre maUngre qui fait du feu à la Saint-Jean, m 

Signé Voltaire , Comte de Ferney. 

1704-1705. Le jeune Arouet fut mis à Fâgc de dix ans 
De son âge (eni7o4)au collège d© Louis-le-Grand, tenu 
par les jésuites , ces grands soutiens des bonnes 
étidetflÏÏnéî! études, et si justement célèbres par les excellens 
sujets qu'ils ont faits ; « à qui , dit Linguet , oa 
ne peut refuser d'avoir eu le discernement des 
esprits , et le soin d'exciter l'émulation dans le 
cœur de leurs élèves. » Là, les facultés du jeune 
Arouet ne tardèrent pas à se développer , et l'on 
découvrit bientôt en lui le germe d'un esprit ex- 
traordinaire. Au bout de trois ans , quelques 
traits de hardiesse de pensées peu commune à 
son âge, jointe au déliregd'urie imagination sans 
frein , ne permirent plus de se méprendre sur la 
tendance de son caractère* Dans ses classes , il 



De 
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comptait parmi les élèves les plus forts ; cepen- *7^4-ï7o5. 
dant il n'occupait pas toujours les premières pla- 
ces'^ c'était au poêle, pour rappeler tous les dé- 
tails , qu'il ambitionnait le plus d'être des pre- 
miers, tant il était frileux^ ce qui lui occasionnait 
de temps en temps des querelles avec ses petits 
camarades. Un jour qu'étant arrivé trop tard, il 
ne pouvait en approcher à son aise , il dit brus- 
quement à un écolier plus jeune que lui : « Rangez- 
toi, sinon je t'envoie te chauffer chez Pluton. — • 
Que ne dis-^tu en enfer , réplique celui-ci , il y 
fait encore plus chaud. —Bah ! reprend Arouet, 
f a/i nest pas plus sûr que t autre. » 

Un autre jour, étant au réfectoire , son voisin 
l'accusait de lui avoir caché son verre. Un tiers 
se mêlant de la contestation , dit tout haut : 
« Arouet, rends-lui son verre ; tu es un taquin 
qui n'ira jamais au ciel. — Tiens, que dit-il avec 
son ciel , réplique Arouet , le ciel c'est le grand 
dortoir du monde (i). » Le régent qui l'enten- 
dit , le fit mettre à genou , en réparation de cet 
afireux blasphème. Quoique Ton pense générale- 
ment que rien n'est plus insipide que les détails 
de l'enfance et du collège , cependant nous n'a-^ 

(i) Les auteurs romantiques ^ moins impies certaiDement, 
•e contement de dire que le ciel est le belvéder du monde, ' 

Sotti^e pour sottise, on doit assurément pr^ërer le. ridicule * 

du style k la corruption des pensées* 
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1704-1705. Yons pas cru devoir passer ceux-là sous silence , 
parce qu'ils sont caractéristiques et inédits , et 
qu'en outre ils font connaître notre héros dès ses 
premiers'ans ; au surplus , nous prions d'obser-^ 
ver que nous écrivons aussi pour les jeunes gens 
que ces particularités de leur âge ne peuvent 
manquer d'intéresser. 

Au lieu de sauter , courir et jouer comme ses 

petits camarades^ Arouet était à peine en qua*- 

, .trième qu'il se dérobait déjà à leurs yeux pour 

passer ses récréations à converser avec les pères 

Tournemine et Porée , et il avait coutume de 

dire à ceu:^ qui le tourmentaient sur son indif^ 

férence pour les plaisirs de son âge : a Ma foi , 

dmcur\ saute ei s'amuse à sa manière. » ( Dii-» 

vernet.) Au surplus^ son caractère fâcheux, dif-i 

ficile, avÉU'e, ne fut .pas propre à lui faire ce 

qu'on appelle des amis de collège : aussi l'on peut 

remarquer que ; dans tout le cours de sa longue 

carrière , il n'est pas un seul, de ses anciens ca^^ 

marades d'étude qui se soit, je ne dis pas attaché 

à sa fortune ou à sa célébrité, mais qui lui ait seu*^ 

Icmeïit rendu une visite par souvenir de jeunesse 

ou amitié de collège. 
1706-7-8-9 

1710. 
Desondge . A douze ans il était poète. Le lecteur ne sera 

"'^^^g^**^" pas fâché de voir les premiers essais du poète-^ 

fopu i4oMe «M. enfant. Voici quelques petites pièces de vers qu'il 
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eOmposa ea 1706, n'étant encore qu'en cin* »ro^*'>-S-'9^ 
^liième : 

VERS 
Sur une statue de Pjrgmalion, ^e» première, (r*. 

Si Pygmalion la forma , 
Si le ciel anima son être, 
L'Amour fit plus , il Fenflamma : 
Sans lui que servirait de naître. 

Ce quatrain a été attribué à M™®, de Pompa-* 
dour j mais des Mémoires non suspects^ é^ts 
en 1723,1e rcstituentàVoltaire. L'historien BU* 
chet appuie la version des Mémoires. Au surplus, 
voici d'autres vers qu^il composa dans la même 
année , et que personne me lui conteste. 

ÉPIGRAMME 
' Traduite de ^Anthologie, 

L^andre conduit par TAmour, 
« En nageant disait âùx orages -. 
Laissez-moi gagner les rivages | 
Ne me noyez qu'à mon retour. 

Il avait aussi , dit-on , imité plutôt que traduit 
quelques odes d'Anacréon; mais ce fîut n'est pas^ 
tussi avéré que les suîvans. 

Le jeune Arouet s'amusait un jour pendant là 
classe à jeter sa tabatière en l'air. Le régent, à 
qui ce jeu ne plaisait paA ^ se fit apporter la 
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1706-7-8-9- i)oîte. Après la classe^ le jeune Arouet ayant fté 
* solliciter la restitution de sa tabatière chez- son 
régent > celui-ci lui répondit qu'il ne la lui rendrait 
qu'en échange de bons vers sur ce sujet. L'éco- 
lier^ au bout d'un quart-d'^eure , apporta la pe- 
tite pièce suivante ; * 

VERS 

^r une Tabatière confisguée au collège^ 

Adieu, ma pauvre tabatière;^ 
Adieu, je ne te verrai plus, * 
' Ni soins, ni larmes, ni prières 

r^e te rendront k moi : tous mes pas sont perdus^ 
J'irais plutôt vider les coi&es de Plutus. 
^ ^ Mais ce n'est point en lui que Ton veut que j'espère; 
Pour te ravoir, hëlas ! il faut prier Pl^ëbus , 
Et de Phëbus a moi si forte est la barrière 
Que je m'ëpuiserais en efforts superflus ; 
C'en est donc fait : adieu , ma pauvre ^batière» 
Adiei^ , je ne tç verrai plus. 

Un autre jour , le demi-quart avant la fin de 
la classe étant sonné , et le père Porée , son pro- 
fesseur , n'ayant pas le temps de dicter aux éco- 
liers une matièrp poi^r le devoir du lendemain > 
Jeur dit de faire des vers sur Néron, qui se tue 
lui-même. Le jeune AroueÇ donna \es quatrfl^ 
yer^ que voici ; 

De là mort d'une mère exécrable complice , 
^\ i^^n^ei^rs àç, ma m^in, |e lai bien mérité]^ 



t 



DE VOLTAIRE. il 

Et n'ayant jamais fait qu'actes de cruautë, 1 706-7-8-g* 

J*ai voulu» me tuant , en faire un de justice. 1710. 

Cest encore au collège , et dans ses premiers 
débuts, qu'il a composé, pour un invalide, un 
placet en vers, adressé pour étrennes à Monsei- 
gneur le Dauphin, petit-fils de Louis XIV. Cette 
bagatelle poétique, que Ton préfère à toutes les 
autres de Técolier- poète, fut goûtée, et valut 
vingt louis àKnvalide qui la présenta. 

Tous ces vers, qui paraissaient au-dessus de 
l'âge du jeune auteur, ayant fait du bruit , la 
célèlwe Ninon de Lenclos témoigna le désir de 
le voir^ l'abbé de Cliâteauneuf, parrain d'Arouet 
et intime ami de Ninon , le mena chez elle vers 
la fin de cette année; la courtisanné, satisfaite 
de l'esprit de l'enfant, le goûta, et lui légua par 
son testament a,ooo. livres pour acheter des li- 
vres (i). 



(i) CTest sans doute par un sentiment de reconnaissance a 
sa manière , que Voltaire a dit de sa bienfeitrice, dans la Dé" 
fense de mon Oncle, « tju'elle était , au moment qu*il la vit» 
sèche comme une momie. C'était^ a joute-t-il > une décrépite 
ridée, qui n'avait sur les os qu'une peem jaune tirant sur le 
noin » 

Cependant on a dit que M^^*. Ninon avait conserve sa 
beauté jusqu'à quatre-vingts ans, et qu'à cet âge elle inspirait 
tncore des passions. Le fait est qu'on a débité sur cette célè- 
bre courtisanné encoreplus de mensonges que de choses vraies. 
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1706-7-8-9- Les jours de congé et durant les vacances, le 
même abbé de Châteauneuf conduisait le jeune 
Arouet dans les sociétés les plus brillantes^ socié- 
tés qui affectaient de porter la liberté et le goût 
des plaisirs jusqu'à la licence j il fut admis dai^ 
les réunions des Vendôme, des duc de Sully, des 
de LaFare, des abbés Servien, Chaulieu^ Cojir- 
tin, etc. 
châreaûneuf , L'abbé dc Châteauneuf mourut en 170Q. 

imrraio de Toi- ¥ *^ 

^'"*'' Pgur en revenir aux dispositions poétiques du 

jeune Arouet , il convient de dire qu'il ne fut pas 
aussi heureux dans la poésie latine^ car de tous 
les vers qu'il a composés dans cette langue, m^d 
depuis sa sortie du collège, on n'a guère reteou 
que ceux-ci, qui renferment en peiji de iftotl 
toutes les propriétés du feu : * 

Jgnis uhique UUet, nafutam dtnfileôHtUr àtnhém ^ 
Cunctaparity rénovât ^ dividit, urit, alit* 

On cite encore les deux suivans. qu'il a faits a 
une époque postérieure. Voltaire kjant vtt iîhez 
un de ses amis une estampe du porttait du pâpô 
Benoît XIV, crut y apercevoir les traits du génie 
et de la vertu, et, saisi d'enthousiasme, il mit au 
bas cet impromptu latin , .qu'il fit parvenir à Sa 
Sainteté par le cardinal PassionéL 

Lambertinus hic est Romœ decus , et paterorbU, 
Qui mundum scripUs dociût, virtutibus oriuU, 
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On peut rendre ainsi ce distique latin ^ pour 170^7-^-9* 
ceux qui n'entendent que le français : 

Du moade et des Romains ce pontife est le père ; 
Sa vertu nous instruit, son esprit nous éclaire. 

Toutefois on crut pouvoir reprendre, dans le 
premier vers, une faute de quantité : le mot hic^ 
employa comme bref, devait, disait-on, être tou- 
jours long ; mais Virgile ayant fait cette syllabe 
tndifl^Fèmment brève et longue, on finit par pas- 
ser sur cette légère licence. 

Au retour des classes, au mois de novembre 1710. 



1709, Arouet entra en rhétorique, et la termina De son âge 

en 17 10 ; il eut pour professeurs le Père Porée 

et le Père Lejay : l'un tenait la classe du matin , \\!^t, *° ' ^ 

Fautre celle du soir. Un jour, sur unç répartie 

que fit le disciple au professeur, celuirci ( le Père 

Lejay) descend de sa chaire, prend Arouet au 

collet, et le secouant vivement, lui crie : MaU 

heureux! tu seras un jour Vétendard du déisme 

en France. L'événement justifia et au-delà la pré- riçiitui prasof 

diction> 

Le Père Palu , alors confesseur du jeune éco- 
lier, n'a pas moins deviné son caractère, lorsqu'il 
a dit : Cet enfant est dés^oré de la soif de la oé^ 
lébrUé, 

. Le }eune Axouet venait de finir sa rhétorique, 
lorsque Jean^Baptiste Rousseau^ assistant à \% 



/ 
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*7*^* distribution des prix, remarqua qu'on proclama 
plusieurs fois le nom d'Arouet; il 'demanda au 
Père Tarteron quel était cet élève j le professeur 
le fit venir, et il fut embrassé d'un des premiers 
poètes, auquel il envoya , deux ans après , une 
petite pièce de sa composition, pour solliciter le 
sentiment du grand lyrique. On verra bientôt le 
résultat de ces communications. 

Au sortir de la rhétorique , Arouet, alors âgé 
de seize ans, revint dans la maison de son père. 
Celui-ci, qui en voulait faire un magistrat, fut 
bientôt désolé en voyant que son fils ne songeait 
qu'à faire des vers et à rechercher les compagnies 
les plus dissipées j l'indocile enfant ne tint compte^ 
du chagrin de l'auteur de h^s jours : parmi toute» 
ses foUes de ce temps -là, nous n'en citerons 
qu'une, arrivée au commeni[:ément de l'année 
suivante. 

1711. Un jour une grande dame (Mme. la duchesse 

Ve son âge de Richelieu) de qui Arouet corrigeait les vers ^ 
lui donna cent louis. Le jeune homme enivré de 
joie d avoir une pareille somme en sa possession, 
passe, en s'en pliant, dans la rue St. -Denis, au 
' moment où l'on vendait à l'encan un carrosse, 
à&^ chevaux et des habits de Uvrée ,* il achète le 
tout, passe une journée délicieuse en grand équi- 
page, <!bn sans avoir été culbuté plus d'une fois^ 
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notamment au détour de la rue du Long-Pont^ >7i> 
et le lendemain revend carrosse, cjievatix, livrée^ 
en perdant la moitié du prix de son acquisition : 
cette espièglerie , quoique contestée par quelques 
partisans de l'auteur , n'en est pas moins de toute 
vérité. Il consacra aussi partie de ses loisirs de 
cette année à jeter le plan de quelques composi- 
tions poétiques. 



Dans les premiers mois de 171 2, il composa lyn» 
une ode pour le prix de l'Académie française, ^^ ^^^ ^ 
dont le sujet était la construction du chœur de 
Notre-Dame de Paris, ordonnée par Louis XIV STSïiiiéiw..* 
pour accomplir le vœu de Louis XIII. Cette ode 
fut d'abord envoyée au poète Rousseau, alors ré- 
fugié à Soleure : Arouet lui en demandait son 
sentiment , qu'il ne balança pas à lui marquer 
avec la sincérité qu'on doit à la confiance d'un 
jeune homme ^ elle fut mise au rebut. Piqué de 
cette disgrâce, qui lui enle^jait deux choses si 
chères à son cœur, de l'or et de la renommée, 
il se vengea par plusieurs satires, dont la plus 
connue est le Bourbier^ et reprit son premier 
train de vie. 

Voltaire , comme autrefois Boileau, demeurait A»e€d.te. 

chez son père, dans la cour du palais. Un jour le 
nourrisson des Muses étant rentré fort tard, 
trquva la porte fermée : son père,, las de sa con- 
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17^^ duite y et indispose contre lui au sujet d^tm de se0 
çcrits ( c'était le Bourbier qui vient df être cite ^ 
satire des plus insolentes et des plus grossières 
contre des auteurs estimables^ nommément con*^ 
tre la Mothe-ffoudart et Fabbé Terrasson^^ 
s'était fait remettre les clefs de \sl maison : le por^ 
tier nç put donc l'ouvrir. Dans sa détresse^ kr 
jeune Arouet alla se recommander à cejuî àvt 
palais; mais ce dernier n'avait point de chambre, 
encore moins de lit à lui donner ; U lui proposa 
de coucher dans une des chaises à porteurs opaA 
se trouvaient dans la cour. A peine y fut*-il cpi'il 
s'y endormit profondément: deux conseillers, 
arrivant au palais de grand matin , aperçurent 
en passant le fils du trésorier des comptes ^ et 
s'imaginèrei^t de lui jouer un tour ; ils le firent 
transporter au café de la Croix de Malte ^ sur le 
quai Neuf. Qu'on se figure l'étonnement et la 
confusion du jeune poète, lorsqu'en se réveillant 
il se vit au milieu du café , exposé aux raiUerieg 
de ceux qui s'y trouvaient! 

Son père^ fatigué de tant d'incartades, et non 
moins ennuyé des querelles qu'occasionnaient, 
dans la famille, et sa volonté méconnue d'une 
pdrt,*et de l'autre l'opiniâtreté de son fils à snivre 
le parti des Muses, finit par faire envoyer Arouet, 
en qualité de secrétaire, cliez le marquis deChà** 
" £>\uôu?/ ^ ieauneuf , ambassadeur de France en HoUand^w 



\ \ 
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A peine arrivé à La Haye , sa destination, le '7'^- 
jeune Arouet se prend de belle passion pour la ^^ *^'* "^^ 
fille cadette de W^^. du Noyer y femme d'ei^» •*, 

. Son «rrivéeT U 

prit, auteur des Lettres historiques et calantes. "■'•• - '^••«* 
décriée pour sa conduite avec son mari , mais qui 
«avait respecter ^^ devoirs de mère j elle se plai-* 
gnit à l'ambassadeur, qui mit le galant aux arrêts 
dans son boteL Ne pouvant voir sa maîtresse , 
Arouet lui envoya , par un valet gagné , des ha- 
bits d'homme avec un billet bien pressant , où il 
l'invitait de venir le trouver sur la brune j ce qui 
wt lieu, comme on le voit par les vers que cette 
entrevue clandestine occasionna le lendemain. 
Ce poulet rimé commence par ce vers : 

finfinje vous ai vu, charmant objet que j'aime... 

«t finit par ceux-ci : 

Pimpettey vous êtes trop sage 
Pour être une divinité. 

Le marquis de Châteauneuf fut iniM^ruit de ce ne.t rcntoyé e« 

* Fraoce* 

stratagème; il fit partir l'amoureux pour Ver- 
sailles ( 18 décembre I7i3), en priant le secré- 
taire-d'état d'empêcher qu'il ne revînt en Hol- 
lande. Obligé de quitter La Haye et sa maîtresse, 

Arouet arriva à Paris la veille de Koël, le cœur 

« 

rempli d'amertume. 

Le père , irrité , obtint une lettre-de-cachet 
pour le faire enfermer, après J'avoir déshérité; 
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*7»5. jjjj^g ^gg j^^jg Tappaisèrent : Arouet se remît à 
faire des vers. Son Epitre à ilf"*. la comtesse 

de Fontaine y date de tette époque. 

> • ■ ' ■ 

i7»4' Dans les premiers mois de 1 7 1 4 > il composa les 

De son âge montes graveleux, intitulés le Cadenas et VAnti-^ 

Gitan j^\ furent bientôt suivis du poëme de la 

Police sous Louis XIV ^ Le bruit que firent ces 

ouvrages ne manqua pas d'arriver aux oreilles 

de son père, qui, révolté des sottises de son fils 

\ et des scandales que ses productions occasion- 

pèr«. naient, prit entm le parti de lexclure de sa 

maison. 

n T«it pamr en Arouct forma aussitôt le praîet de passer en 

Amérique. Son père, consulté, refusa dé donner 

son assentiment à' ce voyage : alors le jeune poète 

Toit-ire elles «a entra chcz un procureur nommé Alain , rue Per- 

procnreur. 

-fcentdtrenToyé. ^^g, placc Maubcit j maîs sa négligence et son 
peu de goût pour la jurisprudence l'en firent 
bientôt renvoyer. C'est là qu'il connut Thiriot , 
clerc comme lui, et qui resta o\i parut être tou- 

^î'eÎLSTî'Hî jo^irs son ami. M, de Caumàrtin^ ^ché de la 

terre de Saint- ... . '•• 'J* "LJ ' 

Ange. position , quoique méritée, du jeune abandonne , 

obtint le consentement du père de l'emmener à 
sa terre de Sâînt-Ange : c'est de ce voyage qjie 
Marie Arouet revint à Paris , occupé de la Hen^ 
riade et du Siècle de Louis XJVy dont M. de 
Gaumartin, très instruit de la cour de Henri IV et 
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de celle de Louis XIV, lui donna Tidée, et pour *7i4- 
lesquels ouvrages il lui fournit presque tous les 
matériaux. 

L'année 1715 commença, pour Marie Arouet, 1715. 
sous de ^malheureux auspices, et, pour comble I>^ son âge 
de disgrâce, la fin lui fut encore plus fatale. Vers 

milieu du mois de janvier, u s attira, par des «•• 
propos plus que légers , un soufflet du vieux ac- 
teur Poison y dans les foyers de la Comédie ; 
quelque temps après il fut marqué d'une balafre^ 
au pont de Sèvres, par un officier qu'il avait ca- 
lomnié , châtiment dont il se crut bien dédom- 
magé par les mille écus que son avarice reçut 
pour consoler son honneur. 

Louis XIV venait de descendre au tombeau 

- - • 

( icp. septembre 17 15); il parut à la mort de ce 
prince une petite pièce anonyme imitée des Toi 
Q)u de Tabbé Régnier, : c'était un ouvrage où Fau^ 
teur ( Ze jBrtt/i ) passait en revue tout ce qu'il 
avait vu dans sa vie. Cette pièce , aujourd'hui 
oubliée, n'était remarquable que par le& injures 
grossières qui y étaient indignement répandues; 
c'est ce qui lui donna un cours prodigieux ; elle 
finissait ainsi : 

J'ai vu ces maux^ et je n'ai pas vingt ans. 



\ 
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■^^^' Comme Marie Arouet n'avait guère plus de 

e 60U âge ^j^g^ ^^^ lorsque cette satire fut publiée, et que 

s« reiiMèredéten-P^^^^^"^^^P^^^^^'^^^^"*^^^*y recounaître le ca- 
uonàu Bastille. ^^^^ j^ jeuDC poètc , Cette méprise lui valut, en 

J716, les korineurs de la Bastille. Au reste, les 
JTai vu ne furent qu'un prétexte,- il y avait d'au- 
tres r^ons que plus d'un fait précité a déjà dû 
i»irQ comprendre i il y resta plus d'un an. 

^7^7' A la sollicitation de quelques puissans pro- 

^ T3! ^^ tecteairs et de plusieurs amis de la famille dô 

D est mu «n uber- ^* Arouet , Ic duc d'Orféaus ^ régent, rendit là 

/'• liberté au jeune prisonnier, et lui accorda même 

uoe grfdificatioii^ Ce fut à la Bastille qu'il ébau'» 

clia son poëme de la Ligue (autrement ta fferif? 

^rSVeiSÛSi^"* W«4ir> dont il avait le* matériaux) ; qu'il corr^ea 

la tragédie à^ Œdipe, faite en t7i3; qu'il com^ 

posa un autre poëme intitulé la Bastille; et qu'il 

-fit une lettre eu vers adressée à M. Vdhhé de 

Bièssj, depuis évéqiie deLuçonj enfin ce fut'èfiï- 

cote pendant son séjour dans^ cette prison d'état 

<^'il adressa, au commencement de 1717^ une 

Mpître au duc (£ Orléans, régent, 

n change .os nom A S* sortie dc la Bastille ^ il changea son nom 

de voiuire. - d'Arouct cu celui de p^oltaire. On est encore di* 

D*(>ii tient ce 

"•^* visé sur la question de savoir d'où vient ce nom 

de f^oltaire qu' Arouet a rendu si célèbre : es- 
sayons de fixer enfin l'opinion sur ce point ^ et ^ 
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pour cela, rapprochons, pour les discuter, tous 1717- 
les raisonnemens émis jusqu'à ce jour. 

Les uns ont dit que Voltaire était le nom d'ùnè 
terre que possédait M. Arouet j d'autres ont pré- 
tendu que c'était un nom qui e:lfistait depuià long* 
temps dans la famille (i); selon Chevrier, Vol** 
taire étant tombé malade à Volter^a , ville àt 
Toscane (où, par parenthèse, il u'a jàniaîsété) • 
il y reçut tant de marques d'intétét, qu'il en prit 
le nom par reconnaissance. Selon un vieillard 
octogénaire, qui a publié son sèUtîment en ifiba. 



(i) Pour se convuncre ^e lé mot FoUaire ,n ixsn% m uil 
nom de terre, ni un nom de la famille Arouet ^ il suffit de se 
rappeler la plaisanterie pleine de vanité que fit le philosophe, 
en parlaiit a J.-B. Rousseau , dans \û temps qu'il était encore 
lié ayec ce poète : « J'ai clUttg^^ disail^il » nftdift ii«tii S^A^ 
rouet en celui de Voltaire, afin de b'élre pai çonlexidtt avée 
le malheureux poète Roi, » 

Si Ton en croit Fauteur d'un ancien P^oÙairiana , Voltaire 
attrait re'soht de changer son nom, parce que, disait-il, c'é- 
tait ce rouet k roaet qui hti portait nalJiear. 

Enfin, selon Fauteur d'une chronique obscure, Arouet au- 
rait changé de nom, parce qu il avait honte de porter celui 
d*un porte-clef du parlement. En ce cas , ne pouil-ait-on parf 
difê de lui, k plus juste titre que de J.-B. Rousseau, cfuV/ A 
renié son pére.'Msàa ou sait k quoi s'en tenir sùi^ ce prëMn*^ 
du emploi de porte-clef, qui n'existait pas. 

Au résumé, toutes ces opinions diverses ne nous donnent 
point la Solution de la racine du mot Voltaire, Tenez-vous 
en donc pour ce fait, au tette de ï Histoire de sa. Fie. 

3.. 
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*7*7- yokaire serait la contraction du mot volons 
taire, surnom qui avait été donné^ comme nous 
l'avons déjà dit , au jeune Arouet, à cause de son 
entêtement et de son obstination, et qu'autant 
pour se distinguer de son père et de son frère 
aîné le janséniste, qu'ennuyé du surnom àe petit 
volontaire dont il avait les oreilles sans cesse 
rebattues, il se serait imaginé de retrancher deux 
lettres du mot volontaire, et d'en former le mol 
yoltaire. 

Malgré tout ce que cette assertion a d'ingé- 
nieux et de spécieux, l'opinion la plus probable^ 
quoique peut-être la moins connue , est celle que 
l'on va lire; c'est aussi celle que nous adoptons. 
Voltaire, comme on sait, avait un frère aîné 
qu'il appelait son janséniste de frèr^ j il mettait 
alors le mot de le jeune à la suite de son nom , et 
signait par abréviation A rouet L. J. ; c'est de ces 
trois mots qu'il composa le nom de J^oltaire, qui 
s'y trouve lettres pour lettres , en prenant toute- 
fois , comme il était alors encore en usage , l'a 
pour un ^, et le y pour un i. C'est après ce chan- 
gement qu'il écrivit à sa chère Pimpette(M\^^. du 
Noyer) : « J'ai été assez malheureux sous moa 
» premier nom , je veux voir si celui-ci me réus« 
» sira mieux. » De son côté, le père , fréquem- 
ment irrité, comme on a vu, contre son fils ca- 
det^ et qui n'était pas plus content de son ainé^ 
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répétait dans sa douleur: « Pai pour fils deux *7*7* 
fous, Fun en prose et l'autre en vers. 

L'année 17 18, dans laquelle nous entrons, est 1718. 
«irtout remarquable par la mise en scène de la -^^ ^^J* %^ 
première tragédie de Voltaire , laquelle eut qua- 
rante-cmcj représentations de suite j cette pièce, uagédif. 
qui a pour titre Œdipe , et qu il composa à IVige 
de dix-n^euf ans, fut jouée pour la première fois 
le 18 novembre 17 18 : elle était dédiée à Ma^ 
dame , femme du régent. Ce fut le sieur Dw^ 
fresney célèbre acteur de l'âge de Fauteur, qui 
remplit le rôle d'Œdipe; Mlle. Desmares ^ très 
grande actrice , remplit celui de Jocaste , et 
quitta le théâtre quelque temps après. M«*e. de 
Genlis accuse Voltaire d'avoir pris partie de sa 
pièce dams Scéi^ole y le chef-d'œuvre de Duryer, 
à quoi Ton peut ajouter que le troisième acte est 
une imitation de Sophocle. Ce fut d'après une 
lettre que lui écrivit M. Dacier^ en 1714^ qu^'il 
introduisit des chœurs dans sa tragédie j et sur 
l'exhortation du même , il s'était abstenu de parler 
d'amour dans un sujet où M . Dacier trouvait cette 
passion impertinente : c'était, à proprement par- 
ler, conseiller à Fauteur de se promener dans les 
rues de Paris avec la robe de Platon. Les corné-* 
diennes se moquèrent du pèr8 ^ Œdipe ^ quand 
«Ues vîrçnt qu'il n'y avait point de rôle pour Fa-^ 
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*7*^* lUoureUse. On trouva la scène de la double con- 
fidence entre Œdipe et Jocaste, tirée en partie 
de Sophocle ^ tout-à-fait insipide. Voltaire, alors 
extrêmement jeune, crut qu'ils avaient raison. 
(( Je gâtai, dit-il^ ma pièce pour leur plaire, en 
• affadissant par des sentimens de tendresse un 
sujet qui le comporte si peu. Le froid ressouve- 
nir des anciennes amours de Philoctète et de 
Jocaste me parait insupportable; il y a d'ailleurs 
d'autres .défauts et surtout trop de déclamation. » 
Si Voltaire eût voulu être aussi sincère sur ses 
autres ouvrages , quels, éloges n'eût-il point mé- 
rités! et que de critiques anéantis, puisqu'il au- 
rait fait leur office ! 

, On a prétendu que Voltaire devait la liberté 
fi cette tragédie: rien n'est plus faux, puisque 
l'auteur n'était déjà plus à la Bastille lorsqu'elle 
fut jouée, et qu'elle ne fut point communiquée 
^ la cour pendant la détention du poète ; ce qu'il 
y a de plus certain, c'est qu'on trouve dains les 
Mémoires du temps , que Voltaire , à l'une des 
représentations de cette pièce , poussa la bouffon-» 

Boarronnerie de * ^ ^ ^ *- ^ *■ 

^rep7c'r*nt'.t"în ï^^i^ jusqu'à paraître sur le théâtre, portant la 
queue du grand-prêtre. 
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ï 7 ' 9- Voltaire se livrait depuis quelque temps à tou* 



De son âge tes sortcs d'intnguçs,. tant et si bien qu'il forma 
des liaisons avec le^nnemis du régent'^ dout il 
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yenait de recevoir des bienfaits et la liberté; ces *7»Ô* 
liaisons^ qui ne pouvaient rester long-temps igno- 
rées, jointes à la prévention qu'il était l'auteur 
d'un poëme atroce , intitulé les Philippiques ( i ) , 
le firent exiler de Paris. C'est en partail^ pour cet Son pr«ini«r exo. 
exil que, dans un moment d'amertume et de 
dépit, il s'écria : h II faut sans doute que le 
royaume des deux soit tombé en régence, w Le 
duc de Béthune le mena à Sully : c'était à Sully "^""^ÎZÏtuJr 
que Ghaulieu , La Fare et Chapelle se plaisaient 
le plus. Ce fut là aussi que Voltaire composa sa 
tragédie diArtémire ; devenu amoureux d'une 
demoiselle des environs (M^e, àe Corscmbleu) y 
il la détermina à se charger du rôle priq^ipal. 
Les comédiens ayant accepté l'ouvrage et la mai-*^ 
tresse de Voltaire, il obtint du régent la permis-* 
Son de rentrer à Paris* On a ^ de ce temps^à ^ 
un grand nombre de pièeea fugUives^ de Vol- 
taire. 

Artémire, composée à SuUy , et dont il vient ^^ -^^'^ ^^*^ 
d'être parlé, fut jouée, pour la première fois , AOTii«iM«mc«.— 



(i) On attribue avec plus de rai^n la satire des Philippin 
ques k La Grange-Ckancel f mais ce qui avait pu faite pren- 
dre le change, c'est que Voltaire, dans le même temps, étftit 
soupçonné d'une comparaison du régent et desprincesses ses 
filles avec Lolh et ses filles , et d'une prédietion sur la nais-»^ 
aance à'^émmon et de Màab^ 
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'7^0. le i5 février 1720. La pièce et la ddhutante 

Fureur ridicule ^--..i t r^ i 1 \ p «IT 

der*uieur. (M"*, de Corsembleu) furent accueillies du pu^ 
blic par des sifflets. L-auteur-jamant, indigné de 
ce double outrage, s'élance de sa loge sur le 
théâtre, et harangue les spectateurs; il finît par 
retirer l'une et l'autre du théâtre, et retourna à 
Sully. 

Peu de temps après, il eut la liberté de revenir 

à Paris; mais ce plaisir fut bientôt empoisonné 

par la mort de son ami Genonçille , conseiller 

au parlement. La maréchale dep^illarSy pour ar- 

voiiaûa iva^wi-^^^j^gj. Voltaire à son chagrin, le mena à Vau- 

yillars; c'est ce même château que l'infortuné 
Fou(j|iet avait possédé sous le nom de Vaux, et 
pour l'embellissement duquel U avait, dit-on, 
dépensé dix-huit millions. La reconnaissance , 
le besoin de s'instruire, attachaient Voltaire au 
maréchal de Villars; mais un sentiment plus na^ 
turel, un sentiment plus pressant, dit le philo- 
sophe Duvernet, l'attirait près de sa Jemme 
qui était encore jeune et belle. Voltaire toute- 
fois, dans ses récits confidentiels, mit toujours 
cet aniour au nombre des passions malheureuses. 

Voltaire rentra â Paris dans le courant de l'an-^ 
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27- née 1721, et logea quai des Théatins, chez le 

^ A^Fo^stif -'Ti président de Bernihres. Ce magistrat avait une 

Tnwi&Aiim. terre a Forges, ou us alUient passer une partie 
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dek belle saison; ce fut dans ce temps-là que *7ai. 
Voltaire composa son iniame Épître à Uranie, 
qu'il appela depuis le Pour et le Contre, et qui 
avait d'abord pour titre : Épître à Julie, proba- 
blement , dit M. Lepan d'après Duvernet , du 
nom de Mme. de Rupelmonde , fille du maréchal 
dUAlègre, pour laquelle cette pièce avait été 
faite. 

Au mois d'octobre 1722, Voltaire partit avec '7^^- 
Mme. de Rupehnonde, pour la Hollande; il vit I>^^ondge 
Jean-Baptiste Rousseau à son passaee à Bruxelles, 

y .^ r o ^11 p,rt po,j, 1^ 

ou il resta environ trois semaines. Pendant ce "^nl^M* ïïw 
premier séjour, étant allé à l'église des Sablons 
avec sa compagne de voyage, il scandalisa tel- 
lement tous les assistans par ses indécences du- 
rant le service, que le peuple fut sur le point de 
le mettre à la porte. C'est lors de ce même pas- 
sage à Bruxelles que, par une infâme tracasserie 
de sa façon, il avait pensé mettre les armes à la 
main à M. Basnage et à M. Leclerc^ et qui allait 
produire un éclat fâcheux entre ces deux savans, 
si un éclaircissement venu à propos n'avait fait 
bientôt après retomber leur indignation sur l'au- 
teur de l'imposture. 

Ce fut en repassant dans cette ville, qu'il se n,ebroujne •^•^ 
brouilla avec Rousseau à l'occasion de \ Épître à loVs de • 
Vranie. L'ayant lue tout d'abord au poète ly- »'""«"«•• 



J.-B. RonMcaa ^ 
•on son. 

cond passage % 
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172!^. rique, celui-ci lui en fit de vifs et justes repro- 
ches, et, à son tour, lut au poète philosophe 
une ode à la Postérité. Cette ode n'ira point à 
son adresse, lui dit Voltaire; et après d'autres 
débats très animés, 4es deux poètes se séparèrent 
irréconciliables ennemis. Sa haine pour Rousseau 
devint si forte, (ju'il disait et répétait souvent, 
en 1735, qu'il partirait de France le jour que 
Rousseau y rentrerait (i). Sans nous astreindre 



( i) La note que Ton va lire a pour but de jeter du jour sur 
les dispositions de Rousseau k Tégard de Yoltairey avant la 
brouilierie de ces deux poètes. Or voici ce qu'on trouve dans 
une lettie de Rousseau, datée de 1 ji2 : « J*ai reçu une fort 
jolie letti-e du jeune M. Arouet , accompagnée d'ime ode dans 
laquelle il y a beattcoup d'esprit. Je vous prie de lui témoi- 
gner l'estime que je fais de son mérite et de sa personne. » 
Dans une autre de i']\S- « Vous me ferez plaisir de men- 
Toyer les vers de M. Arouet 3 c'est un jeune homme qui a^ 
bien de l'esprit, et il en peut fkire un bon usage^ s'il veut sui- 
vre les avis que je lui ai donnés toutes les fois qu^il ne les a 
demandés. » Dans une de 17 19 : a M. Arouet m'a envoyé son 
OEdipe avec une fort belle lettre ; je ne suis point surpris du 
grand succès de celte pièce > elle le mérite assurément, et il 
s'en faut bien peu qu'il n'ait atteint toute la perfection dont 
son sujet était capable. » Enfin , on Ut dans une autre lettre 
que Rousseau écrivit dans cette même année 1719» à Voltaire 
lui-tméme : « Il y a long-temps que je vous regarde comme 
un homme destiné a faire un jour la gloire de son siècle. » 
Et quelques pages après : « J'exige de vous une amitié aussi 
sincère et aussi tendre que la mienne. » Tant de choses gra- 
cieuses devaient^elles avoir pour prix la scène de Bruxelles! 
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pour celte fois à l'ordre rigoureux des dates, i^^î»- 
nous croyons devoir rappeler ici, par antici- 
pation y que Rousseau vint à Paris incognito dans 
le temps des querelles de Voltaire avec Desfon- 
taines. Voltaire le dénonça au procureuivgénéral 
du Cliâtelet, comme n'ayant point garde son 
l?an. Voilà cependant l'homme qui disait : «J'ai- 
merais autant qu'on m'eût accusé d'avoir fait 
rouer Calas, que de m'imputer d'avoir persécuté 
un homn^ de lettres. » ( Lettre au comte d'Ar- 
gental, 11 janvier 1766.) Il fit plusj il à pour- 
suivi Boussea^u^ même apre^ la mort de ce grand 
poète, arrivée le 17 mai 1741; il I'^ accusé d'à- , 
voir fait une épigramme coiitre l'ahbé d'Olivet, 
qui avait formé le projet de le faire revenir en 
France, Cette accusation a été démentie par d'O* 
livet lui-même, dans une lettre insérée aux Rè* 
créations littéraires; il déclare que l'épigramme 
dont il s'agit a été faite par un nommé Chanuet, 
avocat à Rheims. Voltaire à persisté à dire que 
lés couplets attribués à Rousaeau, et qui avaient 
eta cause de son bannissement , étaient de lui ; 



Biais Tépoque du redoublement d'animositë de la part de Yol* 
taire» (ht en 1752 , k l'occasion de quelques réflexions que fit 
J^-B. Rous^iu surk tragédie de Zaire, qu'on jouait alors. 
Dès ce moment Voltaire sç mit en tête de rabaisser le |[rand 
]\ousseau. 11 fît ses premiers actes d'hostilités dans le fameux 
Temple du Goût, et n'a jamais depuis quitté les armes. 
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^7^^^ tandis que tout prouvait, jnsqu^à Boindîn lui-* 
même attaque dans ces couplets, qu^ils n'étaient 
point de Rousseau* 

UE pitre à Uraniey composée l'année précé- 
dente, fut publiée dans le courant de cette an- 
née, sous le titre de : le Pour et le Contre. Vol-- 
taire fut obligé de la désavouer, et l'attribua à 
Chaulieu, mort depuis deux ans (en 1720). 

'^^^' , De retour en France, Voltaire demeura tantôt 

^ T9! ^^^ ^^ Normandie, à la Rivière-Bourdet, autre terre 

Voltaire en Nor- ^^ ^^^^ Bèmièrés, tautôt à Paris, dans l'hôtel 

H.'-ÂVai,onî^ de ccttc présidcute , quai des Théatîns. Étant 

|mis encore il Pa- •*• \ r • -iJi 

"«• aile passer quelque temps a Maisons, château 

appartenant au président Desmaisons (aujoup 
d'hui à M,, Lafitte, banquier),. situé sur le bore 
de la Seine et de la foret St.-Germain , il y fii 
une lecture du poëme de la Ligue ^ connu au- 
jourd'hui sous le titre de la Henriade. Fatigué 
bientôt des observations qui plurent de toutes 

*^?*fw'^"*'**** parts, il se lève brusquement, jette son poëme 
au feu, en disant : a il n'est donc bon qu'à être 
brûlé. » ( Duvernet. ) Un assistant 1q retira du feu 
avec précipitation, 

Toiuire est atta. Cc fut quclquo temps après, et dans le même 

que de la petite . «/i 

Téroie. château, qu'il eut la petite vérole j cette maladie 

lui prit le 4 novembre, et parut d'abord très 
dangereuse. Le i5 novembre on le déclara hojai 
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de danger; le 1 6 il fit des vers; le i^r. décembre *7*'* 
il se met en route pour Paris. A peine ëtait-il à 
deux cents pas qp.e le château était déjà tout en 
flammes : la poutre qui soutenait sa chambre^ pré- 
cisément sous sa cheminée^ s'était allumée sour- 
dement depuis deux jours; le plancher venait de 
s'écrouler presqu'à l'instant même q[u'il avait 
quitté l'appartement, et l'incendie causa plus de 
cent mille livres de dommages. Ce ne fut qu'à 
Paris que Voltaire apprit tout ce désastre. 

Quelques jours après sa rentrée dans la capi- PabiietUon de u 



taie, il publia la Henriqde sous le nom de la 2!kSi«^me" 
Uguç. Ce poëme était alors informe, plein de 
lacunes; il y manquait un chant, et les autres 
étaient déplacés. Cet ouvrage fut d'abord annon- 
cé comme un poëme épique ; mais il est jugé de-* 
puis long-temps comme étant simplement un 
poëme historique ou en vers héroïques. Voici 
€:e qu'en disait l'abbé Trublet : « Tout le monde 
trouve que la Henriade est un beau poëme ; j^ 
veux croire que c'en est un ; mais d'où vient que 
personne n'en peut lire deux chants de suite ? » 
La destinée de ce poëme n'est pas moins remar-^ 
quable par sa singularité. Le roi Louis XV, en 
1725, refusa la permission de faire réimprimer 
la Henriade y et Voltaire en est pour son projet 
de dédicace au roi de France. L'auteur va dédier 
SQP livre à la reiaa d'Angleterre. Moins d'un siècle 
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>7a3. après ( to 1818 ), un exemplaire^ sur vélîô/cle 
la Heûriade est placé dans le ventre du cheval 
de la statue de Henri IV, sur le Pont-Neuf, à 
Paris. ' 

'7^4' Au commencement de cette année, Vcdtaire 

^ 3^0'! "^^ obtint , par Tentremise officieuse de M. Dwer^ 

Tou.ire.en,i«.u.é ^^J^ ^^^^^ ministrc ,( celui qui donn^ l'idée « 
p.riakcine. j^ ^j^ ^^ rÉcole-MUitaire) , une pension de 

i,5oo livres sur la cassette de la reine. Il est 
faux qu'il l'ait reçue , comme le îprétendent ses 
historiens panégyristes, sans l'avoir solliciiée. Lé 
poète , au surpilus ^ en convient dans Uûe^ de ses 
lettres au comte d'Argental. 

^dîi!""* '*"**' ■'-'^ ^ mars 1724^ il fit représenter sa tragédie 
de Mariamne , qu'un jeu de mots fit tomber 
avant la fin du cinquième acte. On étaitalors ver$ 
le tetnps des Rois. Un plaisant du parterre, 
voyant donner la coupe empoisonnée à Ma^ 
riamne^ s'avisa de crier : la reine boit. Tout lé 
monde se mit à rire , et la pièce ne fut point 
achevée. On la redonna Fann^ suivante. On 1^ 
mourir Mariamne d'un autre genre de mort : la 
pièce eut quarante repr^entàtions« ( J^ojrez la 
Table alphabétique.) 

Autres producuon. On a cncore de Voltaire^ cette année, la Fêté 
de Bellebat : c'est une lettre adressée a S. A. Si 
Mademoiselle de €lermont , contenant la des* 
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eriptian d'une fête donnée à Bellebat, chez le *724* 
marquis de Livry, en 1724. Le Ion qui règne 
dans cette fête, où se4,rouvaient un grand nom- 
bre de jeunes femmes, et dans la description 
adressée à une princesse jeune et qui n'était pas 
mariée, est un reste de la liberté des mœui*s de 
la Régence. 

Attention, lecteurs! Nous voici arrivés à l'é^ '7^^- 
poque d'une des plus fâcheuses aventures de Vol- ^^ ^'^^^ ^^ 
taire, ou^ si l'on veut, à la répétition, quelque 
pçu renforcée, d'une des scènes qu'il essuya en 
17 15. Un jeune seigneur^ la cour (le cloievalier « 

de RohaurChabot^ lui ayant demandé ipii il 
était, Voltaire lui répondit î « Je ^w Ja pre- 
mier de mon nom, et vous le dernier du votre. » 
Le Jeune seigneur se vengea de l'insolent, en lui 
faisant donner des coups de bâton par un de 
ses gens. Ce fut au mois de décembre , à la porte 
du diic de Sully, rue Saint -- Antoine , où il 
dînait , qu'il reçut cet aîBFront. Voltaire rentra 
à l'hôtel de Sully, et solicita le duc de se 
joindre à lui pour repousser l'injure. Le duc s'é- 
tant refusé (i). Voltaire sortit de l'hôtel, et n'y 



Ifoaytl affront^ 



(i) Cest par ressentiment de ce refus que Fauteur de la 
Henriade ôta SuUy, qu il avait donné pour confident k Hen- 
ri , dans sa premtire édition ; il y substitua Mornay qu'on j 
Y^it aujourd'hui. 
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1725. voulut plus retourner. Enfin, malgré toutes W 
doléances du battu, personne ne prit intérêt à 
la victime (i). Voyant gela , Voltaire eut le 
singulier courage d'aller porter ses plaintes au 
régent, en lui demandant justice. « Justice , re- 
prit le régent , elle est faite, » Pour comble d'in- 
^i^TuBiîîïiî." fortune, il fut mis à la Bastille. Au bout de six 
mois, on lui rendit la liberté avec ordre de sor- 

ordre de •orur d« *^^ ^^ ^^^^^®* lï passa cu Angleterre. Ainsi, à 
3i ans. Voltaire avait été chassé de chez son 
père et de chez le procureur, renvoyé de la Hol- 
lande, soUiHeté par un comédien, chàti^ plus 
sévèrement encore par un officier, mis à la Bas- 
tille et exilé de France. Ce n'était certainement 
pas avoir, observe M. Lepan, de grandes dispo- 
sitions à la philosophie; mais celle qu'il se pro- 



France. 



(i) Dans Sa Déification du docteur Aristarchus Massa , 
M. de St.-Hyacinthe s avisa de rappeler cette scëne fâcheuse 
en termes très ëpigrammatiques. Voltaire n*a jamais pu par- 
donner le récit de cette cruelle aventure k Fauteur. Après 
avoir fait faire par ses ami^ une infinité de démarches auprès 
de M. de Saint-Hyacinte, afin de solliciter celui-ci a se ré- 
tracter, et voyant tous ses soins inutiles. Voltaire finit par le 
traiter de malheureux, qui n'a vécu à Londres que de ses 
iâimônes; 9Î\oxL\ain.tqu'ïlVavoléf outragé, que c'est un es^ 
croc. public et un plagiaire , Jait pour mourir sous le bâton 
ou par la corde; que sa pièce est une infâme brochure , 
digne de la plus vile canaille,,,. Telle était > à défaut de rai- 
sons > la manière du philosophe de réfuter ses adversaires. 
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posait^ peut-on répondre, n'en demandait pas ^7^^- 
d'autres. 

Cette année a vu éclore le premier ouvrage 
dramatique qui soit sorti de la plume de Vol- 
taire dans le genre comique. U Indiscret , comé-i''ï»jv«"»T, c». 
die en un acte et en vers, fut joué, pour la pre- 
mière fois, le lo août (auguste) lyaS. Cette 
pièce est pleine de finesse et de vérité; elle est ^ 
sur le ton de la bonne comédie. Le style est aussi 
correct qu'élégant : peut-être y faudrait-il un peu 
plus de souplesse. 

Point d'autre ouvrage à citer pour cette année. 

1726-7-8. 
Voltaire arrive à Londres. Ce fut là, dans la De son âge 

société d'un Tolandy dont l'impiété fut poursui- ^-^ - 4. 
vie et condamnée même en Angleterre , et doiA.^*^^^*,*J;;>^^^7v 

kl • 1 1 i /» A T" • ^•"« cette capi- 

s dermeres paroles en mourant turent : Je vais uu. 

dormir; d'un Chubb ^ socinien, qui disait r Jésus- 
Christ a été de la religion de Thomas Chubb , 
mais Thomas Chubb nest pas de la religion de 
Jésus^hrist; de SwitZy le Rabelais de l'Angle- 
terre , et qui , malgré ses dignités dans l'église , 
avait essayé sur la religion les armes les plus af- 
filées du ridicule; d'un Antoine Collins ^ le plus 
terrible des ennemis du christianisme: d'un 
JVolston; d'un Tindaly qui vendait tour-à-tour 
sa plume aux amis et aux ennemis de la foi; de 
l'évéque Tailor^ auteur du Guide des douleurs; 

4 - 
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j 7 26-7-8. (j^ lorà Hébert de Ch^rburj ; de iord Sh^fster^. 
burj; d'un BoUngbrocke enfin ^ ce fut dâM la 
so^léy disons-nous, de tous ces bommes deve- 
nus ses oracles , que Voltaire acheva de se péné- 
trer dfes âentimens les pl^s irrâigieux. Dès ce njo- 
meut, ses opinions parurent fixées. Il les retînt 
quelquefois avec prudence ; mais, comme Ta dé- 
jà observé M. Mazure, c'est lorsqu'il y était en-* 
gagé par la crainte, l'espérance ou l'ambition. 
' Quelque temps ^près son arrivée en An»le- 

hmIiVdi *^* '* terre, il donna, par souscription, une édition de 
lu' ffennade , qui parut alors pour la première 
fois sous son véritable nom, en dix chants^ et ce 
ftit d'fipiés les éditions d3 Londres que furent 
fkites depuis celles d'Amsterdam, de La Haye y 
defifenève. 

En 1736, le roi de Prusse , alors prince royal, 
fit comln«3icer k Londres une édition gravée dé 
ce poëme, avec des vignettes k chaque page ; il 
honora même èette entreprise d'une préface qu'il 
daigna composer lui-même. L'avènement du 
prince de Prusse au trène , et les guerres qu'il 
eut à soutenir, empêchèrent l'exécution d'un pro* 
jet ^i honorable aux arts , mais qui exigeait de 
très grandes dépenses. 

A propos de cette première édition de la Hen- 
riade^îkïiek Londres, quelques amis de l'au- 
teur ont essayé de la faire regarder comme lé 
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prittcîpalé «lusfe de sa fortune> qu'ott a Eait mttil- ^^^C 7-8. 
ter jusqu'à œHt ùùiqUàhte hiille Usures de Petites: 
C'est donc ici le cas d'éclairtir là Véritable ori- 
giûô de <ietlë fortune , et d^examîiier les c^ses 
qui ont pu Télevet* si haut. Les mêmeis âmià pa- 
raissent embairassës, principalement siir ce del*- 
tiier point , bien qu'on ne puisse leûï* reprocher, 
comme quelqu'un l'a déjà observe , de ?UVoî^ 
été souvent lorsqu'il a été question de Vatitet- 
leur héfos. M. Lepan , d^après tontes les ïneclieï*-- 
ches que nous avons feiteii , e^t , iùîVant ttOuiS ; 
îîelui qui s'est le plus rapproche de la véfilé. 
Examinons les versionis diverses , le sujet en vaut 
la peine, et ce point d'hîstoîre mérité d'être en- 
fin fité. 

« 

Les ttt)is premiei^s biographes de Vôltkitie , sa- l, ^„i^ ^^-^^^^ 
voit, le marquis de Luchet , Duvernel et Con^ voit*i?J*r«ûfiâ 
dorcet^s'accordent à tegatdet là H^hriàde cbmmé 
ayant fortement contribué à son aisance. Mais 
leur kccof d va bientôt cesser. Le marquis de Ltt'- 
chet prétend que le produit de la ffenriadè fut 
très considérable, et que VoltaiJre se trouva bien- 
tôt en état de faire du bien. — « Voltaire, dit 
Condoreet , avait hérité de son père et de son 
frère une fortune honnête ,• l'édition de h ffèn^ 
riade l'avait augmentée , etc. » — a Après l'édi-*- 
lion dé la Henriade à Londres , en 1726, rap-«- 
porte Duvernet , la fortune de Voltaire fut celle 

4.. 
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1726-7-8. d'un homme aisé^ ce qu'il retira, deux ou Iroîé 
ans après , de la succession de son père, en fit 
un homme riche. » 

Ainsi, Condor cet cite les héritages du père et 
du frère de Voltaire , comme étant la base de 
sa fortune, avant même s^ bénéfices de laHen-^ 

, riade ; tandis que Duvernet ne lui fait recueillir 

la succession de son père , qui, suivant lui , le 
refldit riche , qu'en 1729, trois ans après le^ 
prodigieux succès de son poëme à Londres. La 
contradiction est palpable. Pour se rapprocher 
de l'exacte vérité, nous conseillons de lire la let- 
^ tre de Voltaire à Mnae. Bemieres , du 10 juil- 
' let 1725 ; celle du 26 septembre 1734 > adressée 

a M. Thiriot , et une autre écrite au même sous 
la date du 4 mars 1769 , où l'on verra que , loin 
d'être enrichi par la succession de son père, c'est 
qu'il en fut déshérité f et pour ce qui concerne 
la Henriade, si l'on consulte la lettre que Vol- 
taire écrivit à l'abbé Prepôt, en 1740 , on se 
convaincra bientôt que ce poëme ne fit point sa 
fortune. D'ailleurs , comme a dit je ne sais plus 
quel écrivain , vit-on jamais un seul ouvrage dç 
littérature faire la fortune de son auteur ? Il ne 
reste donc pour cause bien avérée de celle-ci , 
que l'intérêt que Pân&~Duvernay et Mont-Mai^ 
tel donnèrent à Voltaire dans les vivres de l'ar- 
j^ée d'Italie j les gains qu'il fit ,. eu 1729 , sur \k 
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loterie de la ville , appelée la loterie Desfort , et ï7î»^-7-B- 
ses spéculations sur les blés , à quoi Ton peut 
ajouter^ sans calomnie^ les ventés qu'il faisait d'un 
même manuscrit à difFérens libraires. Maintenant 
est-ce clair ? 

Dans l'espace de moins de troi§ ans qu'il resta 
en Angleterre , Voltaire apprit assez d'anglais "^^'.^«/"pea'dâïî 
pour écrire en cette langue. On imprima en effet AneUicrie' 
à Londres ^ en 1727 , son Essai sur la poésie 
épique en anglais^ et il y en a cinq éditions. 
L'abbé Desfontaines traduisit cet ouvrage en 
français. L'auteur y a changé beaucoup de choses 
depuis , et c'est presqu'un ouvrage nouveau au- 
jourd'hui. Il fit aussi , dans la même langue. 
Essai sur les guerres ciuiles en France , 1727 > 
et ses Lettres philosophiques , écrites en anglais , 
à M. Thiriot. Retiré à Wandswort, chez un sieur 
Faukner, il s'occupa à écrire en prose anglaise 
le premier acte de Brutus , à-peu-près tel qu'il 
est aujourd'hui en vers français. 

Enfin il se crut assez fort sur l'anglais pour no»««ii« j 
risquer jusqu'à des déclarations d'amour en 
cette langue. On verra bientôt ce qui en arriva,, 
L'auteur de la Henriade^ le cœur encore tout 
rempli du doux fiiouvaiir de ses premières con- 
quêtes, avait adressé dea vers à Laura Hàr^ 
lej, dont le mari, marchand de la cité, était ja- 
loux comme un italien. Celû-cise connaissant 



nae. 



4ô HISTOIRE 

i726-'7-8. ipiei^x ©^ cl^iflTreç qu'en mots alignée , crut 
Q^' un^ (Jéçkr^tion exk yeTs çUit ub)& cho4« sé- 
l'i^i^çG, Qn \it ]pie«tQt figurw daos «« procès-* 
verbal. }^ vers de Vqlt^irç^ dont «ou» donBe* 
rons seulement la traduction française* 

A liAfJRA HARLEY. 

09iiiiai9se^TOUs ht passion ' 
Qu? y «US alUtmez: dans mon âme f 
I4$^xe, ^st FiijiclMiatiou 
Quand par des mots on peint sa flamme. 
Tayez Tamour dans ma timidité ; 
' ' L'amour pur est dans le silence. 

Vouio9-von3 dn vos y^ux connaître la puisskincé? 
R^iVifde^ çeu;K d'une ama^t enjch^nl^ëJ 

jPeu s'on IWUul ^'u«' Tauteup ne fôt condamné 
^(mme. adultère; et perat-^etre, ofeserve à ce sujet 
lia vo^alm dkble qui se dit bot^uXy la mcnivaise 
bumeuiir que ^ol)tai>re a depuis maRifésIëe contre 
l'Aùgletevre et s&s poètes^ eslh^le une sa^ite de Ik 
^U0ceptib;îHt& matri^ioniale d» «àatchand H^ir^ 
ley. Peut-être est b^en dit^ car ^interprète d'As- 
Udodée sait bien que Voltaire y ne s'a^ltaokant à 
qvLoi que ce soiA , ne devait pas plus aime^ TAh-» 
gleterra que la Fi^mee^ sa patrie, qu'il' dénîgWk 
sans cesse. 
Encore un «ffront. - Koos «vfKÊi& dit la soôî^c que fr^qu^taî* Vet^ 
%aire à Lonà:*e8 , et l'o^n a jm apprécier le crédît 
^s persQiiiiagete'doi^iilaëtéÊiit fàfflige^nte éhu^ 
îoératkai, Eb bie», la hauteprotectîo» d'e ce» ij- 
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lustres patrons tfâ pas empéclié:im lîbrahe d^ U ï7»^-7-^- 

Cité ^ qae Voltaire avail trompé àaLùB le «narcbé 

d«sr impressioDa de Y Essai mr le poëtbè épique y 

de reÉKmrreler* aur lea épaules du poète k correo- 

ikm qu'il arrahreeue> trois aoas aUparavantj, à Pa^ 

ris, à la porte de Sully: accideatdouIoiErcux qui 

loi fit aoUîdler Tivement et obtenir la grâce de 

revenir «i Erante. C'est aitwi cpe le mêine fléaa 

qui Fen avait &it sortir , l'y a fait reirtrer après 

toi séjour de près de trois ans ek Angleterre. 

Son retour à Paris , qui eut lieu vçrs la fin 1 7^8-9. 
de 1728, ne fut confié qu'à peu d'amis.. D^ plu- ^V^ssT 
sieurs mois il ne se montra nuUe part publique- j^^^^ de voiuir. 
ment ; s'il allait au spectacle , c'était dans un No«Teu« *.'TeZ 

^ tnre« fâcheuses. 

grand incognito. Pour écliàppér à Côûfé curiosi- 
té, il 5e^ logea ato Fâulmiirg-St.-Maï^cesHi?. iL'a*^ 
rivée de X^oltaîre dans la càpîfâle hé commença 
à être connue que par^ un petit écrit philosopKi- 
que , intitulé : SoUise des deux parts , et qm 
avait pour objet les. affaires de la religion , de la 
constitution unigeititus^ , etc. ( Bu^érnet. ) Pai- 
tons snnL aVen^re»; 

A la même épocjue , c'ést-à-dîre en it'f^g, un 
officier nontmé Beaûre^àfd , ofleûsé de qttel- 
ques saîlHes du poète Voltaire , lé menaça de sa 

canne (i) , s'ijl ne voulait se servir de l'épée cpi'il 

' ' ' ' t • 

(i) Ce genre de éorrectiou ëtait devenu si fi'é<juent sur le» 
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1738-9. portait. Voltaire pâlit au discours de Tofficier, et 
la frayeur lui inispirant avec le repentir des sen^ 
timens d'humilité et de prudence, il improvisai 
une excuse en quatre vers, bien jolis , il est vrai, 
mais qui ne sont pas propres à rehausser la va-»- 
leur du poète (i). 

Un oubh que noua avons à réparer , puisque 
notre engagement est de tout dire , c'est qu'eu 
1726 , peu de jours avant l'exil du poète, 
le président de Brosses , dont Voltaire se disait 
Y ami , le chassa de chez lui , pour un discours; 
insolent qu'il av^it tenu dans la loge de M"*. Ze- 
couvreur, 

A l'exception du petit écrit philosophique dont 



dpaules du poète , qu'on appela de$ VoUaires les canqes fo|*r 
tes, pour les distinguer des cannes de rçseau , et qu'on disait 
yoMairiser , au lieu de cette longue et vilaine circonlocu-r 
tion : donner des coups de bâton. On trouve une ^pigramme 
de ce temps-lk , commençant par ces vers : • 

Pouroneépigrarame iDdûcrète, 

Oavo/mirli/aii; un poètç, etc^, clé.. « 

(i) La bravoure guerrière n'ëtait pas la-qnalitë dominante 
de Voltaire > si l'on en juee encore par T^necdote suivante : 

La curiosité Tayait cc^nduit au siège de Fl^ilisbourg ( c'ëx 
Jait en 173^^ ). « M. de Voltaire, lui dit le maréchal de Ber- 
wick , vous viendrez sans doute avec nous voir la tranche'e T 
— Nenni, M. le Maréchal , je me charge du soin déchanter 
V-os exploits , sans avoir i ambition de les partager. » 

( H\storiaue, ) 



DE VOLTAIRE. 43 

il vient d'être parlé, aucun ouvrage de Voltaire ">^9- 
n'a été publié en 17^9. Par exemple , la tragédie 
de BnUus, que Fauteur avait commencée en An- 
gleterre^fut achevée dans le courant de cette année. 

Cette année va nous offrir une suite non in- n^ ^^„ j„^ ' 

Ije son agô 

terrompue de catastrophes et de contrariétés nou- ^• 
veDes. Pour cojnmencer , le héro^ va fuir de la ^ÏÏ'cipîuîi'f î u 
capitale, à la suite d'un poëme qu'il publia le 3o tli'é«*e de uST 

' * 1 X X Lecottvrcar. 

mars , à titre d'apothéose , sur la mort de la cé- 
lébré comédienne iecoittrewr, à qui l'église avait 
refusé la sépulture. Cette pièce n'est qu'une série 
d'attaques contre la reUgion et ses ministres, con- 
tre la nation ea général, et pîffticulièrement con- 
tre les' gens en place. Dénoncé au garde-des- 
sceaux , Voltaire sentit la nécessité de s'éloigner 
de Paris. Il fçignit de passer en Angleterre, et ne 
quitta pas la France. Il se retira à Rouen, où .^^^^^ ^ ^^^^ 
sous le nom d'un seigneur anglais que des af- î«,>«„râug?àu* 
faires d'état avaient forcé de s'expatrier, il vécut 
3ept mois caché dans la maison de Jore , impri- 
meur. Ce temps fut employé à publier deux édi- 
tions de V Histoire de Charles XII , une de la 
Henriade et une des Lettres philosophiques ^lo»lllx^L'J!^' 
( écrites en français ) , qu'il avait composées , 
comme on sait , en Angleterre, en 1727. Ce der- 
Joier ouvrage est dicté par une haine aussi aveu- 
gle que furieuse contre la religion chrétienne. 
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1730. Les infidélités historiques ^les paralogismds et Us 
épigrammes en font toute la force \ le ckristia-^ 
nisxne j est attaqué de toute manière avee un 
achâipneiD^nli inouï. L'auteur est comme on ]iom 
qui dévore sa J)roie. Les sectes les plus bizarres , 
les cuke^ les plus insensés y W dî^kuAés du pa«- 
gamsme les plus coii^ompues , y sonit fbvt encens 
ses. Ces lettres ^ ffÔLi eainèrenl h^mine de ion , 
lurent aussi condamnées à étte brulécb , pai arrêt 
du parlement , tofsmne on le ven^aen 1734*^^ 

A propos de Ëbraîrea qu^il Tuinay c'est le< cas 
de rappeler ici que l'usage de Y^AHuire iùàt de 
faire imprimer à ses frais ses ouvrage» y et qite 
quan«i un eertarft noiRbre ^esemphàfes'^n éfi^ 
écx^U y û vendais te surpl^is^ de TéditiK»! à^ lin li^ 
braire^ et en^pui^iiaiCi»neairtpe à tâ^fevenr dé>(|iiel- 
^Ôrê!^" °^**' ^^^ petits chaogeïneB». L'i^prittifetti* Jd#e^ayâM 
été dupe d'un stratagème à-p^u^^fès-dé 6^ gênpe^^ 
intenta un procès à YoltaÎFe ,■ k la Mfte du!qu^ 
celur-^i. fut obligé de &ire uaei ^penlsioDl à^ Fim- 
^rimeur ; et le» m^B de Voila&rè^- df^rp^ekft* o^ 
-une pénfiion- gratuite et de pÉêre gév^ôsité'^ faite 

De ta déiicatesie ^^ «î^u* Jbfe. A çettc^ occBsiou, néajs* cît^onsr ttti 
j«ter...iib..i. ^^j ^^^^ ^ ^^^^ ^^j^^ ^ j^ d^Bcatessi* de^ Vol- 

taire ettveï^s stes Kbfaitres. N<Nft9 el!M^isil^o«9 celki^ 
ci, parce qjufil est dfiiin genre pe^ cùimmufi^ M 
afvail ^aité arvee Lédetet ïhsbordes^ , lib^aired à 
Amslerdam , peui» Timpressioti d^utte^ ^(Mpnf de 
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ses Œuvres. Mais voulaal en faire à Rouen une 'T^o. 
autre ^ à b^ueUe la prensière aurait nui , il sol- 
Kcita M. Desjbrges pour qu*il interdît Tentrée 
ca France de Tédition faîte à Amsterdam. (Let- 
tre il Cidevitte , s norembre I73i.) Revenons à 
son séjour à Rouen. 

Après avoir passé quelque temps à la viHe , il 
àÏA rétablir sa santé à la eampagne^ où il vécut ^ 
comme dans Fâge d*or ^ d^herbes , d*œttfs frais 
et de lailage. Milord Voltaire , reconnai3sant en- 
vers son hôte, partit pour IWis, en payant, sur ^^ ^^ ge'Bé«,„té 

k» jjj» • 1. A, #1 «nVer» «e» hé- 

pied de dix sous par jour, un valet arrête a ut. 

vingt; «» donnant une pièce de vingt-quatre sous 
a la servante, et un écu de six livres à la jardinière 
^ui \xà avait fourni ces aliment champêtres. 

Heureusement Fîà>sence, qui foin tout oublier, 
lui permit de revenir à la capitale. D mit alors au 
th^re sa tragédie de Brtttus^^ qui fut jouée le b»vtih, tragédie* 
i\ décembre de eettQ aamée. C^est de toutes les 
{Meçes é% Voltaire , celle qu* eut en France le 
moin* d^ succès aux représentations ( elle ne fut 
jouée* que seize fois), et c'est celle qui a été tra- 
duite e» plus (îte langues. On la voit aujourd'hui 
fort diffiercnte des jwemièrcs éditions. On a pré-r 
tendu: dans te tenlps que Fauteur en avait piMé 
les pensées dans une tragédie de M"*. Bernard, 
et, sufvant M^. de Genlis , dans une pièce de 
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1750- Cependant Voltaire crut le moment favorable 

de solliciter un fauteuil à l'Académie française ; 
mais il n'eut pas même l'honneur de balancer les > 
K^rfw 4< rAc.*!- suffrages. Ce fut à celte occasion que Legros de 
voiuire. JJoze prononça que Voltaire ne serait jamais un 
personnage académique. 
v..u.if« • Mont- Vers ce même temps , Voltaire se rendit à 
Montjeu,poury assister aux noces du duc de Ri* 
chelieu, qu'il s'était , disait^il , mêlé de marier^ 
Point d'autres ouvrages, pour cette ajmée^ quô 
ceux qui viennent d'être cités, 

• 

1 ''S 1 • 
^ * Voltaire revint à Paris au mois d'août 178 1.' 
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57. Craignant , à cause dû bruit scandaleux que fai^ 
Perriour • p.rii. saicut SCS Lcttres philosophiques y d'être exposé 
il diange ae \^ daus Ic logcmeut qu'il avait rue du Long-Pont , 
chez Diunoidin , sons le nom duquel il faisait le 
commerce de grains , il alla demeurer chez» 
Mme. Fontaine^Martel , qui lui donna un ap-^ 
parlement dans son hôtel, près le Palais^RoyaL 
On peut remarquer , observe un de ses biogra- 
phes , que Voltaire n'osait point avoir de de- 
meure fixe ^ et qu'il fut toujours obhgé de cher- 
cher un a^ile chez ses amis. En effet, la tranquil- 
hté ne fut jamais le partage de ce caractère turbu- 
lent. / 

9- 

N«.^«.«ii ««w^.- ^^ ^ d^ Voltaire en 178 1 , Défense de milord 
^ Sl'tT-ALUxrr Bolingbrocke , véritable œuvre de partij et ÏQ^l 
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doit rapporter à cette année la publication de ^^^^ 
Y Histoire de Charles XII j imprimée à Rouen 
Fannée précédente. Cette vie de Charles XII est 
le premier morceau d'histoire que Voltaire ait 
publié. Malgré la prétendue authenticité des Mé- 
moires originaux fournis , dit-on , par les té- 
moins mêmes des événemens , on n'en crut pas 
moins devoir accuser cette liistoire d'être un ro- 
man. Au surplus^ Voltaire ne dissimulait pas lui- 
même combien peu il s'attachait à mettre de la '^vouar'e^u r.^î 
vérité dans ses différentes histoires. Il écrivait, " "' - 
en 1766 , à une dame de ses amies , « qu'il aban*- 
donnait aux Bénédictins la critique et les recher- 
ches dont le monde savant fait une loi à l'histo- 
rien,* que, pour lui , il lui suffisait d'intéresser et 
de charmer son lecteur ^ que d'aiUeurs, de l'avis 
de son docteur, il fallait une transpiration à son 
esprit comme à son corps ^ et qu'aussitôt qu'il l'a- 
vait provoquée par le café , il s'empressait d'en 
faire part à ses amis les Français , auxquels il fal- 
lait plus ^historiettes que d'histoires pour les ser- 
vir dans leur genre. » 

Il disait encore à l'abbé Guénée , lorsqu'il n'a^ 
vait rien à répondre à ses objections : c( L'abbé , 
il m'importe beaucoup d^étre lu et très peu d'ê- 
tre cru (i). » Voltaire, en composant une tragé- 



(i) Dans un manuscrit inëdit de Montesquieu, on lit l'as- 
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1751. die y suivait la même marché qti^M éctÎTntit 
l'histoire : un de ses principes ëtait qu'il ne s'agit 
pas au théâtre d'avoir raison > mais d'ën^oùvoir. 
(Neuvième remarque sur la â^:scètie du l«r. ^clè 
de Poljeucte. ) 

En parlant d'histoire, voici ee que l'abbé Ma- 
bly disait de Voltaire : . « Il a fini tous ses ouvra- 
ges , avant que d'avoir bien conçu ce qu'il vou- 
lait dire ] il y débite des sottises avec emphase j 
il ne voyait pas au bout de son nei ; c'est le plus 
frivole y le plus plaisant des historiens ; dans soti 
Charles XII ^ il court comme un fou à la suite 
d'un fou ,• son Histoire universelle n'est qu'une 
pasquinade, etc. » 

i^Sî. Pendant sa retraite che^i M*»*. Phniaine-^Mar- 



De son âge tel , il fit Êtyphile y tragédie qui fut représentée 
sans succès le 7 mars de cette année. Les parti- 

tragédie. g^ns dc l'autcur attribuèrent la défaveur du pu- 
blic à ce que l'ombre d^ Amphiaraiis et les cris 
A^Érjphile , immolée par son fils , ne pouvaient 
produire d'effet sur un théâtre alors rempli de 
spectateurs. Voltaire eut la prudence de faire 



sertion suivante : « Voltaire n*ëcrira jamais une bonne his- 
toire : il est comme les moines, qui n'écrivent pas pour le su- 
jet qu'ils traitent, maiispour la gloire de leur ordre : Yollaii*e 
écrit poiu* son couvent. » . 
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feparalttre la pièce après h. tvoàsième représen- > 73>* 

tatîolD. ^ 

. Le i3 «xyuft , on donna la pmniere représen- 
tation de la tragédie de Zaïm. Cette p^œadiei- s«ccè. a. zau., 
Tee , dit-on y 9n dix4mit jours , €«t un gmnd *''^*' '*' 
Miceès. On l'appelait à Paris y tragédie 4:hrè^ 
tienne ^ et tHi Ta représentée foit ^ouTent à la 
pkee de Poljreucîe. On a regacdé pet oArrage 
eoqime le plus touchaïit cp'on ait vu au tlitéâtre 
depuis Phèdre, {y Q^. la Table alphabétùfue. ) 
U composa aussi dans le courant de oette an* . 

i OAMtoN, Opéra. — 

née, Topera de SarnsoUy que le célèbre Rameau jouir"" ^' ** 
mit en magique. On était près de le jouer ^ lor&^ 
qu'un ordre de l'autorité en dé£eadit la repré* 
sentation« Le musicien employa depuis presque 
tous les airs de Samstm dans d'autres composi- 
tions lyriques* On a publié ce poëma comme ' 
une esquisse d'un genre extraordinaire. On sait 
d'ailleiurs que Voltaire n'obtint pas même la troi* 
a^me place dans le genre lyrique; aus^ en con- 
Tenait-il lui-même : k J'ai fait y écrivait-il à un 
de ses amis y j'ai Fait une grande sottise de faire 
un opéra ; mais l'envie de travailler pour un 
komme comme M. Rameau y m'avait emporté : 
je ne songeais qu'à son génie, et je ne m'aperce^* 
vais piu$ que le mien n'est point fait du tout pour 
le genre lyrique. » Dans le morne temps y tout 
Paris courait applaudir;; aux bouffons italiens^ 
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i^Si. une farce dont le héros était le fort Samson se 
battant contre un coq-d'Indé. La même farce a 
été renouvelée en 1820, sur un des théâtres du 
Boulevard , dans la parodie de Topera des Dor- 
naîdes , où Ton voit Danaûs en père Sournois , 
se débattant^ dans les enfers, contre un dindon. 
VoUaire perd is DcDuis sa jcunesse , Voltaire avait la passion 

mille liv. aujcu. ^ ' "^ . * 

du jeu. Il perdit chez TA^^. Fontaine-Martel , 
^ 12,000 Uvres au biribi , ainsi qu'il le marque 

lui-même dans une lettre à Cideville, en date du 
2 septembre 1782. Dans le même mois , il écri- 
vait à Mme. la présidente de Bernières : « Puis- 
que vous savez mes fredaines de Forges , il faut 
bien vous avouer que j'ai perdu près de cent 
louis au pharaon , selon ma louable coutume de 
faire tous les ans quelque lessive au jeu. » 
^ G«lT"'Làaie" r Outre Jcs ouvragcs déjà cités , Voltaire fit en- 

•ett meniicé d'à- . • . , , -_, f T x^» ^ 

M leiire-de-ca- corc imprimcr, cette année, le 1 emple au Goût, 
dans lequel il attaqua plusieurs opinions établies. 
Suivant les amis de l'auteur , ce fut une grande 
victoire remportée su^ les préjugés en matière 
de goût. Malgré ce prétendu triomphe , Voltaire 
n'en fut pas moins menacé d'une lettre-de-ca- 
chet. Il crut prudent de se tenir rigoureusement 
caché. 

Au sujet de cet ouvrage , un des biographes 
de Voltaire fait une remarque digne d'attention. 
« Ceux qui Usent le Temple du Goût^ dit M. Le- 
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pan , peuvent s'étonner qu'on ait , pour cet ou- i^^^» 
vrage , menacé Tautear d'une lettre-de-cachet. 
Mais il est bon qu'on sache qu'il était tout dif- 
férent de ce qu'on le voit aujourd'hui. » Cette 
observation est applicable à plusieurs autres pro^ 
ductions du philosophe. Pou;* en revenir au Tem-^ 
vie du Goût , Voltaire dit en effet dans une let- 
tre à Thiriot , en date du ler. mai 1733 : w Je 
me trouvai dans la nécessité de rebâtir un second 
temple ; j'ai ôté tout ce qui pouvait servir de 
prétexte à la fureur des sots. » 

Cependant l'orage s'appaisa, et Voltaire crut__iZ_-- 
pouvoir se remontrer.il était toujours resté chez 5^. 
Mme. Fontaine -Martel , qui mourut dans les 
derniers jours de janvier. Tout le regret que Vol- 
taire exprima de la perte de cette dame, qui lui 
avait donné une généreuse hospitaUté, fut d'être 
obligé de quitter une maison où il se trouvait 
fort bien. Il paraît même qu'il y resta jusqu'au *^*i 
i5 mai , moment où il alla demeurer chez lui 
rue du Long-Pont. ( Lep, ) 

Quelques fragmehs de la Pucelle ayant été Nouveau» déméié. 

1y» j» /,• 1 • 1 • ..• «fe>'. l'autorité , 

mdiscretion de quelques amis, atti- • c.u»e d« J 

rerent a 1 auteur de nouveaux démêles avec 1 au- 
torité. Le garde-des-sceaux (M. Chauvelin) me- 
naça Voltaire d'un cul-de-basse-fosse , si jamais 
il paraissait rien de cet ouvrage. Fatigué de tant 

5 



Voltaire , qui le 
tenait caché , 
commence à se 
xemoutrer. 



De^lafeotibilil^ de 
»ou cflBur. 
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*7^^' de contrariétés, et voulant néapmqins cpntinuef 
à d|éclamer à son aise y il résolut de dianger dç 
manière de vivre , et plaça un,e partie de sa for- 
projet d« reir«iu tuHe (laus IjBs pajs étranger^. Une liaison le fi?^ 
cependant en France , mais le jtint assez éloigné 
de Paris, dans i^ne retraite qu^il crut emb^ellir ^ 
et que nous auf*on& bientôt l'occasion de fairp 
connaître. 

On vit paraître, cette année, le poëmedw Tenirr 
-pie de V Amitié ^ ouvrage qui fit moins de brui^ 
que le Temple du Goût^ publié Tapnée precér 
dente. 

> '7^4* Voltaire travaillait touiours : il donna au théâ- 

e sou âge ^^^ ^ tragédie à^ Adélaïde du Guesçlin , qvfi fijt 

A»fcc..»...G.K Joupe , pour la prpmière fois ^ Ip 21 mai 173^. 

îimVe.-Reftuî Cptte pièce, faite en même te^ps qn^Erjrphile , 

en 175», «ou» le ' ' ' ' i' ' n ' ' f '■ ' * . 

Fo?x*î* euV ob! A^* encore plui^ malheureuse que sa çpi^pâtgne 

-"Do"néT,"n de création et son aînée de représentation. ËUe 

VTilàtucctt ^^ sifflée depuis le premier acte jvisqu'ai^ ^^^r 

njer. Un plaisant du parterre entendant Vei^- 

dôme dire : « Es-tu contint, Coucy ? v s'écria: 

• • • 

.« Coussi , coussL » Cette bouffom^ene exci^ les 
éclats de rire , et Voltaire retira prudemment sa 
pièce. 11 la fît reparaître au théâtre pn 1752 , 
sous le nom du Duc de Foix , avec des change 
mens. Elle réussit; et c'est sous ce titre qu'elle a 
été d'abord insérée dans l'édition des Œuvres d« 



t • 
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fauteur. J^e fond de celte tragédie , jgissure-t-on, '754- 
n'est pas upe i^ctiop. (Voy. H Table (^Iphabéf.) 
Enfin, en ^765, qïj a don;:^é cçtt^ pièce sous sq^ 
vérit^bje titxe ; ejle eut le plu? gr^and succès, et 
c'^t une des piècjBs dp Vo]lt^ir« quji fo^t \e plus 
d'effet ^u ^héâtre. ^ 

Artisan volontaire de ses mallieur^ , enn^Im l«tt«i. '■ii.o«o. 
de son propre rjepos autanf .qi^ie de ^oute çp^vft- K«rr«ar*" *** 
jQ^Upe , ypltaipe osa repro4uire ^u gr^iïd jp»r ses 
fjçtfres pfiilosqpfUques , oi^ lettres 3??,rfes Anglw, 
4oflt il ^ été rendu co^pipte à J'^ii^^ç i73.o , ef 
d^ws lesquelles, so^s Je prétejtte d^ fidrie conjowiîr 
tre Ne^ofl , Lo.cl^ , l^con , Sbfik^spacu:, .Gonr 
jgrèye ,.^0. , dont pu ayait 9. pein^ co]:u^^sai;ice 
eff^ Fr^ijçç , qom^ïie p!^i]b^pk(es pt lîjttérateiuvs , 
il ^epd un çylX^ i^apip à l'idolâtrie i% plus alv- 
jjBCte et la pjiyys, ç^r^ippue; GetX9 /ois l'autorilie 
pe ge coi^^en^ p^^ de jnç^^qçj^ i'aiiJtewr ; les Leir 
tF^s phi^lfi\op1^iqii^ for^^t cpndwonéfîS par arrqt 
du parlement , .du IQ juin 1^34 > ^ être brûjées 
par l'exécuteur de la haute-justice , comme con-' 
trçiifps ^ la. r^Ugjfip^ , awc bpnnes noceurs et au 
p^ppçt 4/^ aupp pfjLi^sc^n^cfiS ^ et des infori^ation^ 
JTurept pr4oi;p)îç^ f^J^P IV^^F- /p^^ y imprir 
n^eiir 3 fut destitp-é 4p s^ nxaîtrijie pay un arrêt 
4y ÇOjU^e^, au nijods.de septembre suivant; ce 
gvu le réduisit à laj misère. Yoltaire^ averti à 
Jtemps , évite les genj enyoyés pour le conduire 

5.V 
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i7^4« au lieu de son exil, aimant mieux combattre de 
loin et d'un lieu sur. En conséquence , il se re- 
tira à Cirey , terre de la cëlèbre marquise dû 
VoiiaîTe karey-^ChâteleLqu^il connaissait depuis quelque temps. 
( Cl est cette liaison que nous avons fait pressen- 
tir dans Tannée précédente. ) Mais une fausse 
alarme Ten fit bientôt sortir. Il alla à Pliilis- 
bourg , au camp du duc de Richelieu. 

Outre les ouvrages déjà cités , on a encore de 
lui, cette année , les trois premiers Discours en 

Principales pro- • i »i t • 

wuctiont de Lu- p^eps sup l komme y dans lesquels il a voulu riva- 
liser Pope qui avait traité le même sujet ; > — sur 
la Campagne df Italie ^ poëme^ — Traité de Mé- 
taphysique : il avait été composé - pour Mn^e. 
du Châtelet , à qui Voltaire TofFrit avec un en- 
voi en quatre vers des plus cavalièrement dou- 
cereux. Dans cet ouvrage, qui n'était pas destiné 
à l'impression ^ l'auteur a dotmé carrière à sa 
pensée. U renferme ses véritables opinions. (Voy, 
la Table alphabétique et r^isonnée. ) 

1 7 35. Voltaire revint de Philisbôurg vers la fin de 

De sort âge «février 1^35 j mais ne se fixa à Cirey qu'au ifiois 
de juin. Ce fut dans cet a^le de Cirey ( sur les 
^clJe;! c'Lif M.- frontières de la Champagdê et de la Lorraine) , 
u*!°' " *' qu'il vécttt quinze ans dans la plus grande inti- 
mité avec M"»^. du Châtelel : c'était une femme 
pleine d'esprit et pensant comme Voltaire. C'é- 
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tait enfin une philosophesse , comme la qualifie '^^^ 
M. Lepan, c'est-à-dire, une femme déiste, pour 
ne pas dire athée, et qui se mettait au-dessus 
de tous préjugés comme au-dessus de toute reli- 
gion. « Il faut bien se convaincre , écrivait-elle, 
que nous n'avons rien à faire dans ce monde qu'à 
nous procurer des sensations et des sentimens 
agréables. » ( Reflexions sur le Bonheur. ) Et , 
de son côté, Voltaire disait : « Le plaisir est le 
but universel^ qui l'attrape a fait son salut. » 
{^Lettre à Berger y lo octobre 1736) Sys- 
tème que Voltaire ne cessa de prêcher toute sa 
vie. 

Dans cette même année , le célèbre géomètre Vo4«îrei«iouipar 
Clairaut se trouvait aussi à Girey. Ce fut, dit-on , 
pour la marquise du Châtèlet qu'il composa ses 
Élémens de Géométrie. La. chronique rapporte , 
dit Duvemet , que Voltaire devint jaloux de 
Clairaut. Nous n'oserions pas affirmer que cela ne 
fut pas , ajoute avec malice le même historien ,• 
car il est très vrai que , dans ce moment d'hu- 
meur. Voltaire , d'un coup de pied, enfonça la 
porte d'une chambre où M^ne. du Ghâtelet et 
Clairaut étaient fortement occupés de la solution 
d'un problême. 

Malgré toutes ces petites contrariétés, bien lé- 
gères assurément pour un philosophe , Voltaire 
ne s'en occupait pas moins de sciences et de lit-^ 



56 HiSTOIRE 

1^35. • tératn^ê. li publia cette aùnée, bien que lé garde- 
LAMo.TDECisA», (tes-^céâtti Feùt défendu , laMartdéCêsar^ trat- 

g^dîe en fToftà actes ^ qui avait été jouée deux ansr 
anpàràvànft aiù collège d'Harcourt ( aujourd'hui 
Sairit-L^tiis ) ^ et qui né fut représentée qà^en 
1743 sur un théâtre public. On trouve dans cette 
]f)ièce ttop de férocité : aussi n'obtint-elle que 
peu de succès. — Ttcni$ et Zélide y ou les Rois 
opéra. pasteUrs ; c est Une tragédie pout' être mise en 

musique , c'est-à-dire , un opéra de grande ma- 
nière à prétention; mais on sait que Voltairé n'y 
si jamais réussi. . 

1736. 
n^ c;, -, ^ ! ^' Vers lé côiriinèncem'efit dé l'àÈiiiée 1736, Vol- 

dJe son âge- / ^ ^ 

4'^- taire, étant toujours à Cirey, écrivit sèsÈlémens 
De. elUi». de de la Philàsophië de Newton , mis à la portée 

LA PRILOSOPBIK ' , , ' 

■* newto». j^q f^Qjj^i iç inonde. C'est une exposition^ élémen- 
taire des découvertes de Newton sur le système 
du: motide et dé la lufhière. Cet outratge ne fut 
publié qu'en 1738. Cette énonciation (^mis à la 
portée de tout le màfide ) fournit sujet à l'abbé 
DesfontaiheSy lorsqu'il ï'etidit compte de cet ott- 
vra^e dans le NoWelUste du Parnasse , de pa- 
rodier cette fi» de titre , en y substituant ces 
mots : mis à la porte de tout le monde, a Jeu 
de mot^ cruel , dît Luçhét , que Voltaire ne lui 
pardonna jamais. » Ce badinage , joint à la cri- 
tique du TetUple du Goût, etc. , fît de ces écri- 
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vaîils deux ennemis irréconciliables. ( Voir de */56. 
plus amples détails à Tannée 1738.) 

Il se livrait en même temps à Tétude de là u •» iww 

■*■ . succès à V 

physique; ttiàis après àyoir consacré quelques ^«**p*»y"T'*- 
anriëes k cette scieri ce, Voltaire l^âbandoima pour 
SB livreï* entièrement à la philosophie et à la poé- 
sie. Aussi bien Clairaut Tavait fort peu encou- 
ragé , en lui répondant un jour , c< qù^avec ud 
travail opiniâtre en physique, il ne parviendrait 
qu^aii rang dMil savant médiocre. » (Condorcet, 
f^ie de f^oltalre ). Cependant Voltaire n^en con- 
côtirut pas ^oiîis à FAcadémie des Sciences sur 
le sujet de la Nature et de la Propagation dit 
feu. Mais malheureusement pour lui et pour sa 
gloire , en ^ait de science physique , le prix fut 
partagé entre Euler , le père Lazeron de Fisc , 
jésuite , et le cômtè de Créqui. II tfobtînt paa 
iûémô une mention, • 

Ce fut aussi à Cirey qu'il fit Ahire (jouée cette 
année), Zulime , Mahomet ; qu'iliaçteva ses 
Discours sur Vhomme ( publiés cette année ),• 
prépara le Siècle de Loids XIV, et rassembla 
les matériaux pour son Essai sûr les mœurs et 
r esprit des nations^ depuis Chatlemagûé jus^ 
quà nosjours^ 

Hâtons- nous de noter, conime une époque Ep«»«itd»si. pr«- 
Remarquable, que ce fut encore à Cirey, eri ^aUr^î^i^ 
1736, qu'il reçut du prince royal de Prusse ^ "*"' 



\ 
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1736. alors âgé' de vingt-quatre ans, une lettre datée 
de Rliinsberg, sur le RJiiu, où ce jeune prince 
vivait. 
L««.ccè.d'At«îii« Le succès diAlzire (i), représentée pour la 

ie ramène à Ps* u 

'"• première fois le 27 janvier 1736, l'enhardit à 

revenir à Paris, où il arriva au mois de mai; il 
y resta peu de temps, qu'il employa à cultiver 
quelques amis, et attirer dans son parti les Lor- 
chaussée y ïes^Saurin, les Champjbrt, les /?/- 
deroty et quelques autres écrivains médiocres, 
D« i« Benér«.îté A l'excmple des trois premiers biographes de 

Voltaire , qui ont beaucoup vanté ^ générosité 
de leur héros, des biographes contemporains ^ 
tout prêts à faire chorus, ne manqueront pas de 
dire qu'il combla de libéralités une infinité de 
gens de lettres. Ces derniers charlatans ren- 
dront un grand service, si, plus habiles que leurs 
devanciers, ils nomment les personnages, ou du 
moins s'ils font connaître les bienfaits dont ils 
ont été l'ohîet. Quant à nous, si nous en excep- 
tons le chevalier de Mouchjr^ à 200 fr. par an, 
(encore était-il le mieux rente!) pour être le 

(i) Le fond de ceUe pièce à'j^lzire fut attribue a M. £e- 
franc de Pompignan. Le bruit qui en courut causa de vives 
alarmes à famour-propre de Voltaire. C'est cette circons- 
tance toutefois qui a donne naissance , vingt-cinq ans après , k 
toutes les sales injures dont le sage philosophe des Délices a 
inondé Paris , contre M. Lefranc. 
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correspondant de Voltaire, chargé de lui faire i7^G' 
parvenir des noui^elles courtes^ des faits sans 
réflexion, et d'être un correspondant infinimeht 
secret; X^^Lemarrey qui, suivant Fimportance du 
service qu'il avait rendu, recevait depuis 4o fr. 
jusqu'à 72, à condition de faire tantôt une préface 
(ce fut lui, selon M. Lepan, qui fit celle de la 
Mort de César) y tantôt de fournir des notes ^ les 
Linant, à 24 fr. la pièce, qui composa, au refus 
de Berger et de Thiriot, l'avertissement de la 
Henriade (Lettre de Voltaire à Berger, 10 sep- 
tembre 1736); les Baculard d' Arnaud ^ç^^ 
étant encore en pliilosophie au collège d'Har- 
court, fut gratifié de 12 fr. pour signer de sa 
' main un petit avertissement ( Lettre de Voltaire 
a l'abbé Moussinot^ juin 1788 ). à mettre en télé 
d'un petit ouvrage dont nous ignorons le titre, 
et pour maint autre menu service secret^ les 
Berger y dont Voltaire faisait un cas particulier, 
si l'on en croit ses propres lettres, et à qui il 
prétait de temps à autre jusqu'à 100 fr. sur son 
billet; si nous en exceptons, disons -nous, ces 
auteurs fortunés, aucune recherche ne nous a 
mis en portée d'en révéler d'autres pour avoir 
eu part aux largesses de l'homme de lettres le 
plus riche probablement qui ait existé. 

Citait à des hommes distingués par leur rang 
et par leur crédit, raconte M. Lepan, que Vol- 
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^7^^ taire rendait des services plus importâns en leur 
prêtant de fortes sommes. Par ce moyen il tirait 
d'abord fiilte'rét de son argent , puis s'assurait 
de protecteurs puissans dont il savait se servir 
très habîleniént dans roccasîoh. Aussi voi£-6n 
que les débiteurs étaient les J^illàj*Sy les Riche^ 
lieu y les Déstaing^ les Guise, les Guébrtant, lés' 
Lezeau , les I)àUrïiéhil , les Érézg ; mais il ne 
faut pas croire qu'il ïeur prêtât légèréménf ses' 
fonds. « M. de Brézé est-il bien solide 7 écrivait- 
îl, au mois d'octobre 1737, à l'abbé Moussinof ^ 
^on trésorier. Cet article, inùreihent examine, 
prenez 20,000 liv. cliez M. Michel^ et dônhéz-les 
à M. de Brézé èh renié -Viagère âii denier dix. » 
Autant il mettait dé soins à bien placer ses 
fonds, aiutant il eh mettait à îtssùrér la rentrée 
des intérêts. « M. ï)éstaihg me doit et cliterché 
des chicanes pour ne point me payer, ou pOùr 
différer le paieraient ,• ilfàUt vite constituer pro^ 

cureur et plaider Ne laissons rien languir, 

s'il est possible, eritre les mains dés débiteurs. 
(Lettre à Moussinôt, juin ijrSS. ) — ^^ Je vous 
recommande toujours ïés Lezéaù, lés Uàùménîl, 
Villàrs, Destaihg, Aroùët (son frère) et autres \ 
il est bon de les accoutumer à un paiement 
exact, et de ne pas leur laisser contracter de 
mauvaises habitudes. » (Lettre au même, 2 jan- 
vier 1709.) 



DE VOLTAIRE. 6i 

Lôîù de liôTts la pensée de vouloir blâmer la ^7^- 
prudence et Fordre, iriêiïiè chez uîi homme dé 
leiîteÈy poùt pàrlei* comme ùà de ses biographes J ' 
înais n'est-il pas ttécé^sàire dé répondre à ceux 
qui ont beaucoup' eidKé la gériérosité et le dé- 
jdntéresséiùént dâtisr le pôèté-millionnatire , et de i>« wn pfeten.in 
préiriunir en iriênie temps^Ieà ^éns simples contre 
lê;^ assertions d'écrivains Sans foi qui exalteront 
encof'é ces deux qualités dans leur ïiéros?et si 
nous venons à parler de son désintéresseriienf , 
on veri-â bientôt encore q[ue c'était ïà un de ses 
ihoindreà défauts ; car quoique Cohdôrcet, cité\ 
aussi ^ar M. Lepari qui le réfuté, ait prétendu que 
Voltaire ne retirait aucun bénéfice de ses ouvrages, 
et que le poète lui-mériié ait dit qu'il les abah- 
dôûnait aux comédiens, nous n'avons que l'em- 
barras dû choix dans lés preuves dû èoiitrairé, 
à Commencer par YÊnfant Prddis;ue , une de l'Eufant piodi. 

*■ *^ ^ ou fi, comédie* 

ses moindres pièces, jouée, pour là première fois, 
lé lô octôtré de cette année. En cflfet, nfa-t-il 
pas écrit àû comte ^'Argéntal, le aS février 1787, 
en parlant de [cette comédie : « Si cet enfant a 
eu effet gagné Sa fie,- je voû^ J)rie de faire en 
sôfte que son pécule lûé soit envoyé tous frais 
faits. )) Il s'agissait du droit d'auteur sur les 
représentations. Voici ce qu'il écrivit à Boyer 
en 1736 ( Lettres secrètes ), au sujet du rnanus^ 
crit de la même pièce : « Je fais partir par cet 
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173c. ordinaire la pièce et la préface pour être impri- 
mées par le libraire qui en offrira davantage (i); 
car je ne veux faire plaisir à aucun de ces Mes- 
sieurs.... Ainsi négociez avec le libraire le moins 
frippon que faire se pourra. » 

S^il se montrait si pressant pour ses moindres 
ouvrages, que ne devait-il pas faire pour d'au- 
tres plus importans? Aussi nous conseillons aux 
lecteurs de rechercher dans les Lettres secrètes y 
écrites à Boyer, Tune de 1736, et l'autre du 
mois de février de la même année, de nouvelles 
preuves de son désintéressement à l'occasion de 
la Henriadcy et de sa générosité envers les lié- 
ritiers de M. Laclede ; ils trouveront dans le 
même recueil les vingt-cinq louis d'or donnés à 
Lekain, pour toutes les peines qu'il a prises, à 
valoir sur les Scythes , pièce qu'il avait aban- 
donnée au libraire Lacombe, et laquelle somme 
celui-ci n'a pas moins dû compter. Encore un 
coup, nous prions le lecteur de remarquer que 
toutes les fois que nous serons dans l'obligation 



(i) Le marquis de Gharost, un des hommes qui a le plus 
fréquente Yoltaire , s'exprime ainsi sur le dësintéressement 
tant vante du philosophe : 

« Vain h Texcès, la^xs encore plus intéressé , il travaillait 
moins encore pour sa réputation que pour l'argent : il en avait 
faim et soif] enfin il se pressa de travailler pour se pressjcr 
de vivre. » 
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(le porter une accusation contre Voltaire, ce >73G. 
sera dans ses propres écrits que nous puiserons 
nos preuves. Reprenons le fil de notre histoire. 
Pendant son court séjour dans la capitale , voiw,ire fuguîrà 

Tri*' l^f I itJÊT J ' •• • 1 • cause (la Mon* 

Voltaire publia le Mondain, poème immoral qui «Am. 
souleva contre lui une infinité de personnes. 
Pressentant qu'il allait être arrêté, il s'enfuit 
nuitamment de Paris, et se dirigea sur Cireyj 
il en partit le 4 décembre pour se rendre en 
Hollande , en voyageant sous le nom de comte 
de Réi^oL En passant par Bruxelles , où l'on de- " voya^. «n hoi- 
vait représenter Alzire, il fît éclater sa mauvaise SHiétll ^"'"^ 
humeur par une épigramme contre Rousseau, 
parce que celui-ci n'admirait pas plus la pièce 
que l'auteur. ( Voy. ces vers et l'analyse, à la 
Tahh alph.y au mot Atzire. ) 

Alzire, tragédie, V Enfant Prodigue^, comé- 
die, et le Mondain, satire, dont il vient d'être Réc.pit«T.tian h« 
successivement parlé, composent tout son ba- îwe""** 
gage littéraire de l'année lySô. La pièce d'^/- 
^ire^ ùu. les Américains y est assez connue, le poë- 
me du Mondain ne mérite pas de l'être; quant 
à V Enfant Prodigue , c'est la première comédie 
qui soit écrite eu vers de cinq pieds* C^te non- 
veauté, n'a pas fait fortune , quoiqu'elle puisse 
produire sur le théâtre français de la variétés 
On voit dans cette pièce un mélange de sérieux 
et de plaisanterie , de comique et de touchant. 
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' '7^7' Un peu rassuré ai^ bout de quelques moi^ , le 

^^^^^^S^ faux comte de. Rçvol revint à Cireyj mai^ il y 
resta dans le plus gr^nd incognito, ayai^t fajlt 
répandre le^ bruit quil était pa;^ en Angle- 
terre, et datant toutes ses lettres cle Cambridge. 
Ce fut dan§ ce temps dp retraite qij^il com^ 
ouTragM. pQgj^ ^çg quatre derniers pi^çoiprs en vers sur 
l'homme, le^ ti:ois premiers ^vai,ent p^rn en 1734- 
{Voj* cette année. ) 

: 1738. . L'annçe dans laquelle nous entrons, Jfut en 



urnes. 



De sondge partie employée par Yoltajire à rép^dre des li^ 
belles contre l'ai^bé D^sfontaines , à soutenir 
^ b" g'" Dc.fô^ des procès coptj:e cet écrivain, .dpnt ^e& ré^ul;tat^ 
ge furent pas avantjigeu;;^ à la réputation d^ 
philosophe. Déjà il éçiftvai,t a Bprgjçr, ei^ ^é- 
yriejfT I736 : ce Qi^i'est /ieyenu l'abbé De^fontaii^es ? 
dfuis q^eljte loge a-t-on jf^s ce chien qui n^Qrda^ 
ses n^L^î^res ? ^ Et da^s jla >inême ^n^ée , le 27 ^p? 
tembre, il mjatiHjiiait à 'JChiriqt^ « J'ay^s jQté ce 
jnçnstre^ubaJteîPne d'abbé Pesfontdinçs,.d<; XQde 
^ V Ingratitqde , fla.ais les tra^çksit^pn^ nçyapqom- • 
modaient pas de oe^ ;reitranchemeiis/ et il vaiuJt 
mieux gâter D^^fontgiî^js {i) que mon .ode. » 

(i) Les premiers nuages entre ces deux auteurs s'élevè-* 
tenta laccasion d'une tragédie^ sur laquelle île poète deman* 
da son sentiment au critique > çt qu^ celi^TCi ne tro^v^ pas 
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yoilà^ dit un biographe^ VQilà CQjpqiç Voltaire '/^Ç- 
agissait avec Ç6u^ qu'il avait appelés ses amisj 
il les sacrifiait a la craiipte de gâter une ode. 



bonne. (Voltaire connaissait labbë Desfont^ioes depuis 1724, 
ëpoc|ue k laquelle Tbiriot Tayait conduit chez lui , et que 
Voltaire reçut avec amitié > comme ancien jésuite, et par con- 
Céquent commç lu>miTied'itude.).lIi]jôréâexion juste^-honnéte 
91 polie ?ur la tr^gi^ie.dfi la Mprf ife. Çé$ar^ et un l^ger ba- 
dinage sur le Temple du ÇqûI , aigrirent encore pjiis Y.ol- 
taire. Il s^en plaignit jpar une lettre particulière à l'abbé pcs- 
fontaines, eo 1735, dans les termes les plus affectueux. Ce- 
|^Q49?|t« qpinse joui-s après la diite de ceUe lettre de récon* 
jciliation et d'fumtié, Vol^ii^ ^^Vf}^ i^^l^Ç Desfbntain^f ;> 
daf^s \e Mercury, çl fi^ cfuirir des épi^rammes contre lui. 
li'année Suivante , Desfontaines fit lé bon mot que Ton con^ 
Wt si^r la fin du titré des Elément de la philosophie de 
JfpY^^, Cnfin cette année i^B, Vbitaiiteipublia le Préséif-- 
pttify ou critique dfs ok^eryatipns sur ks. ^lii^s.^pdpK^f^- 
Çeite brocburp finissait par une lettre où l'on disait que Vol- 
taire avait tiré Tabbé Desfontaines de Qicêtre. Il est vrai que 
ce cH tique célèbre y fut mis en i^SS , et quefVoHaire on- 
ploya pour lui ses amis. Mais cette brochure devait d'autant 
|iipiP9 sortir 4e la ph^n^ de VoUaii:^, qiji'il say^it mieux, que 
personne que Desfontaines n avait pas été coupable du déliv, 
qu'il lui reprochait, et pour lequel il avait ëlé arrêté. ( Vol- 
taire persista toute sa vie a l'appeler sodomîte , gueux, gre- 
ifl^y etc. ) i 

Pesfpn^ainps r.éppndit par »n s^i^tr^ pa?npb1et ayaqt ppu^ 
titre la f^oltaitomanie, et signé par un jeune a^oc^t , de ma- 
nière qu'il pouvait être facilement désavoué par le \éii table 
outeur. (jariposieétait des plus fortes. La ybUairomanieVér' 
Âir^sa. toUt-^rfait.... Voltaire en U^nba' malade, et s'en prit a 
ioai le mpode. , ^ 



V 
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1708. Indépendamment du Préseivatif dont nous 

ourrase>div«rs de venons d'expliquer le motif et le suiet dans la 

note précédente^ Voltaire publia encore cette 
année : Essai sur la nature du feu et sa propa-^ 
gation : c'est le même ouvrage qui a concouru ^ 
en 1736, pour le prix de TAcadémie des Scien- 
ces. -^^ Mémoire sur uni ombrage de phjrsi^ue de 
Af"*. du Châtelet ; on conçoit que les louanges 
sur l'esprit et le savoir de la dame n'y sont pas 
ménagées^— Ob^en^atio^ssui* J. Law, Melon et 
Dutot; cet ouvrage prou^ tout au plus que la 
discussion des systèniés d'économie n^'était pas 
appropriée aii genre d'esprit de Voltaire. — iîe- 
marques sur les pensées de Pascal: Y oh\àX, de 
cette production dit d'atténuer l'effet que pouvait 
produire ce livre en faveur de la religion, par le 
grand nom dé son illustre auteur. (Voir aussi à 
l'année 1778, l'Eloge des pensées, de PascaL) 

^^^' L'esprit encoi^e tout froissé des échecs reçus 

^aag jj^j^g ggg luttes avec l'abbé Desfontaines, Voltaire 

voluire k cirey. partit Ic 8 mai de Cirey pour Bruxelles avec la 
rcw/*^"LS"à marquise du Châtelet, comme pour essayer s il* 
nueiie.. ggpait j]^g licureux dans la défense d'un procès 
q^e cette dame avait avec la maison Honsbruck j 
on verra, en son lieu, le résultat de ce procès. 
Voltaire revint quelque temps après à Paris j il 
comptait n'y séjourner qu'un mois, et il fut obfi- 
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gé d'y rester trois, étant tombé malade rue Clo^ •7^9- 
che-Perche, hôtel de Brie. Il partit sur la fin 
de novembre pour se rendre à Cirey, d'où il 
retourna à Bruxelles. 



Fendant son eourt séjour à Paris ^ il publia : Principaux 
iscours sur l'histoire de Charles XII. — Z>e- 



Jense du Newtomanisme. — Mémoire sur la sor- 
tire. — Kie de Molière. ( Voyez les analyses à la 
Table alphabétique.') * 

1740. 
Voltaire passa toute Tani^ i74^ et une partie jj^^^f^^^e 

de la suivante, tant à Bruxelles qu'à La Haye, 46. 
pour reprendre le procès de la marquise du Ghâ- voiuîreàBroTeii. 
telet j il s'agissait de terminer une contestation 
subsistante depuis plus d'un siècle entre les deux 
maisons de Honsbruck et du Ckâtelet. L'humeur 
et la chicane semblaient de concert pour éter- 
niser ce procès : le philosoplie se mit entre les 
plaideurs ; l'affaire n'en alla pas mieux. Enfin ^ 
de guerre lasse, les intéressés consentirent k des 
sacrifices mutuels, et moyennant i3o,ooo fr. que 
la maison Honsbruck paya à la maison du Ghâ- 
telet, la paix fut signée de part et d'autre, en 
1741 , à Girey, ou le procès avait été transporté. 
Le 3 1 mai , le prince royal de Prusse qui , de- 
puis quatre ans, entretenait correspondance avec 
Voltaire, lui apprend la mort dé son père , et lui ^ 

Élit part en même temps de ^son avènement au 

6 
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1740* trône i la réponse de Voltaire au roi de Prusse 
fut une épître en vers : le prince et le poète de-» 
ya^ntse voir à Bruxelles incognito^ mais le mo^ 
narque étant tombé malade au château de Sleus-* 
meusç y à d^ux lieues de Glèves, Voltaire s'y 
Vrvaua?rl'!I"c rendit aussitôt, trouva le roi au lit et Maupertuis 

If roi de Prutte. 

à spp chevet. 

« 

i^n^tôt après son rétablissement^ Frédéric se 
rendit à Berlin , emmenant aVçc lui le mathéma- 

voitaire • La ticicn y ct CRvoyaut le poète à La Haye pour y faire 
iïpprim.çr VAnti-MachiweU C'est à tort que 
Cpndorcet prétend que le premier acte du prîijce^ 
fut dq faire suspendre l'impression de cet ou-^ 
yra^ge, puisque Voltaire, dan§ i^ç lettre à Cida-^ 
ville,, en dijte du j8 octobre i74<>> annonce te 
çontraiiife. L'îapçipçessian de V^nù-Maokiaiwl 
açt^evée , Yoltaire all?^ faire sa cour au roi , qui 
A Te.ei. gc tro^vai^ a Vçsçl. Frédéric partit le i5 décemr 
b^p ppur ^a çpnquéle de la Silésie, et le poète 
r^yilit à ^ruxell^s auprès de son amie : dea oba-r 
t^cles causée pfif les inondations de la Meuse et 
du Rhin j le retardèrent beaucoup dans ce voya* 
gej il namvfi quç le 3 janvier i74ï- 

zaLiMf , tragédie. J^^ tragédie de ZuUme fut jouée pour la prer 

X mière fois le 8 juin 1740, et n'eut que troisi re- 

présjsnt^tions sans aucun succès, malgré tou^ lef 

^flforts d^ Taijiteip' pour la corriger et en pallier 

\eif défauts j ellefujl, reprise en 1762, et imprif 
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mée ^ors telle qu'on la voit aujourd'hui. Zulime *74©* 
est le même sujet que Bajazet et qafjiriane: 
Voltaire convenait lui-mémie qu'à la lecture, elle 
avait rair d'un magasin dans lequel on aidait 
brodé les vieux habits de Roxane , d'Alalide , 
de Chimène et de Callirhoé, ( Lettre au comte 
d'Argental, 12 mai.) Voyeîi la Table aiphabé- 
tique y etc. 

Il fit connaître cette année çon opéra de Pan^ 
dore^ composé depuis quelque temps, et mis en p^"»«*»' •p*'*- 
musiquje par Rajer, et ensuite par M. de la 
Borde. Mme. df Aiguillon y-Kçves avoir lu la pièce, 
disait que c'est un opéra à la Milton. Pandore 
fut imprimée en r]5Q. 

Outre ces deux pièces de théâtre, Voltaire 
publia cette année Pre/àctf et Extrait de l'A nti- ^^171 »nniT''*'* 
Machiavel* 1 — Exposition du livre des Institutions 
physiques de M"'^ du Châtelet^ «- Courte Ré^ 
pon$e aux longs discours- d^un docteur ^lle^ 
mandf(Yoj, les analyses à la TabL alphab. , etc. ) 

Voltaire était de retour de Bruxelles quand '^^'' 
appi'it la^ mort de son trere ame ( Armand ^^. 
Arouet), arrivée à Paris dans les premiers jours voit^re .?«r«tour 

^ "^ \ ^ ^ k Bruxelles. — 

de l'année 1741- Le revenu du philosophe s'ac- îî^^'lV^l/'*" 
crut de mille écus de rente. Le 17 mai il écri- 
vait à l'abbé Moussinot^ chargé de $es affaires, 
de chercher à lui placer, sur des gages soli-* 

6.. 
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1741- des, cent vieux louis provenant de Théritage; 
dans cette lettre d'envoi il affecte le plus grand 
mépris pour le nom d'Arouet; cependant toute 
épreuve faite, celui àep^ottaire ne lui fut pas 
plus heureux. 
PreniiirerepTéieu- Daus Ic couraut d'avdl de cette année in^i. 

tntion de Maho- • / «^ 7 

ïmel "^""*' ' il/^Ao/»e/ (tragédie faite en 1736) fut d'abord joué 
à Lille; l'auteur s'y était rendu exprès pour juger 
de l'effet de la pièce. Mme. du Châtelet et lui 
logèrent chez Mn^e. Denis ^ nièce de Voltaire, et 
épouse d'un commissaire-ordonnateur des guer- 
res, qui mourut trois ans après. Lanoue^ premier 
acteur de cette ville , et auteur de Mahomet II y 
remplit le rôle de Mahomet le prophète. Pen- 
dant la repixsentation de cette tragédie, Vol- 
taire reçut un billet du roi de Prusse , qui lui 
annonçait la victoire qu'il venait de remporter 
à Molwitz. L'auteur interrompit le spectacle, 
pour faire lui-^méme la lecture de ce billet aux 
spectateurs. « F^ous verrez ^ dit-il à ceux qui se 
trouvaient autour de lui, çue cette pièce de Mol- 
witz fera réussir la mienne (Lepan). » On n'osa 
risquer la pièce de Mahomet à Paris ; elle n'y 
fut jouée que le 9 août de l'année suivante, pour 
être suspendue, par ordre supérieur, après la 
troisième repa:ésentation. Encore tout bouffi de 
l'accueil que le pape Benoit XIV avait daigné 
faire, quelque temps aupaiavant^ au distique 
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latin qu'il a^ait composé pour le portrait de Sa »74»' 
Sainteté (Voyez ce distique cité à Tannée 1708), 
Voltaire imagina d'adresser sa pièce an Souve- 
rain Pontife ; il l'expédia pour Rc^e le 17 août 
1745 , avec une lettre dans laquelle il louait ce 
pape avec plus d'adresse que de bonne foi. Le 
pontife eut l'air d'accueillir la pièce favorable- 
ment; il répondit même très gracieusement à 
Voltaire, qui, par reconnaissance, ne l'appela 
plus,. dans ses lettres familières, que le bon po- 
Uchinel de Benoit XIV. Ce ne fut qu-en 1751 
que M. d'Alembert, nommé par M^ d'Argenson 
pour examiner la pièce, prit sur lui de l'approu- 
ver, après en avoir retranché quelques vers pour 
la forme ; alo^s elle fut jouée malgré Berrier , 
lieutenant de police; elle obtint un grand suc- 
cès; l'auteur se dissimulait si peu les principes • 
qu'elle renferme , qu'il a écrit : « Après qu'on a 
joué Tartufe et Mahomet, il ne' faut désespé-^ 
rer de rien, on pourra mettre ^u Jour Caïphe et 
Pilate sur ta scène, » ( Lettre à M. le comte 
d'Argcntal, 28 septembre 1768,) a Le temps 
viendra ,^àissLit^û à un autre correspondant 
(Lettre à Saurin, 28 février 1764), ou nous 
mettrons les papes s^ les théâtres, comme les 
Grecs j' mettaient les Atrée et les Thjreste qu'ils 
voulaient rendre odieux ; un temps viendra ou 
la ^aint-JBarthélemifera un s^Jet de tragédie, » 
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i?4i. En effet, comme un auteur l'a déjà observé, la 

révolution a produit Charles IX, les F^ictimes 

clolttées^ Mélanié, Fénélon^et autres pièces du 

méiîïe genre.» 

NouT. productioni Voltai^'C comDosa , cette année , tant à GireV 

d«l année. r ^ y J^ 

que daûs ses coui*se$. Doutes sur la mesure des 

forces motrices. — * Conseils a un journaliste. — 

iJiile Examen des trois dernières épitres deRous-- 

seau. {V^oj. les* analyses à la TahL alph.^ etc.) 

iirrço.tàcîrefie Ce fut aussi pcndâut son séjour à Cirey qu'il 

nurtrait et le* ■'• ■',*'■'■ 



portrait 

manuccr 

Frédéric. 



,nanu.criu de fç^^xX Ic port/ak et les manuscrits du jèrune Fré- 



déric* 



— ^^^^' ■ Au mois de janvier 1742, Mn*^ du Châtelet 

De son âge ^,,.,- rô - i • it^ 

48. fut obligée polir aiiaires de partir pour la Fran- 
vouairc en Fran- clie-Gomté. Vo^tairc la suivit, et ils s'arrêtèrent 

chr -Comté. — A. 



Paris. -A Bru- chez la comtesse d^Autray. Cette dame leur 

nelle». — A Aix- ^ 

i'aHa7efpuT.àpréta sa maison de Paris,- ils se rendirent ^ la 
pirii! "''^""' capitale au coïniiieneemcnt de février ^ pïrôba*- 
bleuient pôtit* activer et Voir les f'eprésentation» 
de Mahomet y qai y fut jouéle 9 ioût de cette 
année , comme nous Favons dit plus haut. Les 
deux voyageurs se rendireirt ensuite à'Bruxelles : 
Voltaire partit bientôt de cette ville pour faire 
plusieurs petits Voyages ^ix-la-GhapéUe, à Li^ 
Maye, jr étant r'à^fielé par le roi de Prusse, qu'il 
était ert même temps chargé par le cardinal de 
Fleury dé sonder sur les causes de sa défectiooi 



ras*. 



tng. 
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il revint à BruxeiJc3, d'où il partit avec son aûiie »7'p 
' vers la fin de novembre , pour se rendre à Paris, 
où il publia son ouvrage intitulé : Conseils à 
M. Racine^ etc. ( Voy. la Tab. alphaS^, etc.) 

Le cardinal de Fleury ^ membre de F Acadé-* , *^^' ' 

mie française ^ étant mort dans le courant de ^ 49, 
janvier 1743? Voltaire jugea à propos de dcmner 
au théâtre ^ tragédie de Mérope, qu'il gardait 
dans son portefeuille depuis 1787 , la réservant 
pour une grande occasion ; cette pièce , qui est 
une imitation de VAmasis de la Grange^ et de 
la Mérope de Maifei, fut rqpréfienlee le ao fé-saccè.deMîRo^E, 
vrièr, et obtint un grand succès. Dans les trans- 
ports de sa joie, Voltaire, qui iissi^tait à k f^^*^ 
mière représentation ^ parcourut les l^i^ges et le 
théâtre , et se fit {)roo}âmer académiciçil^ au mi* 
heu des i^pplaudissemens que reçut ;sa pièce : 
Toccasion était favorable ^ il fit les visites aux 
Quarante ; mais il fut de nouveau é<;onduit, mal-^ 
gré quelques protections puissantes, telles que 
celles du duc. de Richelieu et de la marqmse de 
Gbâteauroux. Ce fut l'ab}>é Boyer^ év^quq de 
3Iircpoix, qui remplaça le cardinal de Fleury. Ce 
refus, qui était Je second, de l'admettre à l'A ta- 
demie ^ excita dans Voltaire un ressentiment 
s^mer ; il s'écriait avec indignation : 
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>743. Cette circonstance donna lieu à M. Bailletde 

St.-^JuUen de faire un discours ironique, pro^ 
noDcé à la porte de FAcadémie : ainsi Mérope 
rie fit pas plus pour son auteur , en 1 743 , que 
n'avait fait Brùtus en lySi. Son dépit s'accrut 
encore par la défense de jouer la Mort de César 
ailleurs que dans un collège, oneUe fut en effet 
représentée le 29 août de cette année ; aussi di- 
sait-il dans sa douleur amère : « J'ai peur de 
mourir de chagrini » Dégoûté d'une vUle où l'on 
ne voulait ni de sa personne à l'Académie, ni de 
son Jides-^ésar au théâtre ^ il quitta la capitale 

Voltaire quitte la ^ . ^ , 

c.piuie. yej^ la fin de juin , pour porter ses ennuis dans 

quelque ville de la Hollande : la cour du roi • de 

Prusse se trouvait alors à La Hayej c'est là qu'il 

Deuxième voyage cliercha uu rcfugc contre les contrariétés qu'il 

n la cour de tre- •*■ 

contre " pdll éprouvait. Profitant aussitôt de la confiance et 
pron.** '"*''^"'de l'amitié du roi pour chercher à pénétrer ses 
secrets, il se fit l'espion de M. Amelot, ministre 
des affaires étrangères, auquel il écrivait confi- 
dentiellement ce qu'il pouvait découvrir. L'occa* 
sion se présenta bientôt de donner à la mission 
qu'il s'était créée , un caractère plus noble 5 le 
cabinet français le chargea de négocier avec Fré- 
déric II, en secret, une liaison avec la France : 
De retour à Parit. u'ajaut pu réussir , il revint à Paris et rendit 
compte de son voyage. C'est à ce sujet qu'il 
écrivait à M. le cpmte d'Argental, le 19 nq* 
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vembre 17^7 : « M. Amelot ayant été ren- >743. ' 
voyé quelque temps après ma mission terminée, 
je neus aucune récompense. » Ce voyage même, 
qui dura cinq mois , faillit à le brouiller avec 
Mn>e, du Chatelet, qui en avait conçu beaucoup 
d'inquiétude et beaucoup d'ennui. 

. Voltaire, trompé dans ses espérances, ne fi^ "/^^ so iidêiT 
point un long séjour à Paris. Il retourna à Cirey ^^' 
dans Içs premiers mois de I744« C'est là que , voiuirf àorey,^ 
sur une invitation du duc de Richelieu ( et non 
de M™», de Pompadour y comme un des histo- 
riens de Voltaire l'a avancé par erreur, pui^ 
qu'elle n'était pas encore à la cour au commen- 
cement de i744)> il fit ^^^ pièce pour le ma- 
riage du Dauphin, sous le titre de la Princesse 
de Navarre y pièce qui l'occupa une grande par- 
tie de cette année. Les soins pour la mise en 
scène de cet ouvrage, rappelèrent son auteur à 
Paris vers le mois d'octobre ', et Voltaire profita 
de cette occasion pour publier : Relation tofin 
chant un Maure blanc ; les Es^énemens de l'an- nouv. prodacùoot 

de l'année. 

née 1744? poëme^ et l'on rapporte à la même 

époque la mise au jour de son roman intitulé : 

Cosi sancta. ( Voy. la Table alphabétique, ) 

1745. 



Le 23 février 1745 eut heu la représentation 5i. 
de la Princesse de Navarre , au château de Ver- HAyllmt-^^T 



i-ra* 
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'745. sailles. Cette espèce d'opéra que Voltaire, datift 

ses plaisanteries, traitait lui-même àe farce de Ia 

foire , n'en valut pas moins à l'auteur une charge 

Nommé gentiihom- clc gcntilhommc de la chambre du roi et te titre 

me de I* cham* _ _ 

bre et huiorio- d'HistorioCTaphe de France. Le succès de la 

graphe Je rran- <^ •■■ 

••• Princesse de Navarre , qui lui valut tant d'avant- 

tages de la cour, inspira l'idée à Voltaire de com- 
poser une autre pièce dans le même genre. Il fit 
représenter à Versailles , pour une fête donnëe 
MT.MPLB »• lAcn cette ville le 27 novembre 1745, le Teniple 

OlAïai , opéra. ' ' ^ ' 

de la gloire (i). Ayant voulu représenter Louis 
XV sous l'emblème de Trajan vainqueur et pa*- 
cificateur. Voltaire s'approcha du Roi après là 
représentatioù, et lui dit : Trajan est4l content? 
Bieri moins flatté du pardlèle que blessé de la 
famiharité, le Roi témoigna son mécontentemetit 
par son silence. Le poète en fut attéré. 

M*««. de Châteauroux étant morte dans te 
courant de cette année ^'J\5 , M^e. d'Etroles , 
qui fut depuis la marquise dé Pothpadour^ la 
remplaça. Voltaire trouva un puissant appui dans 
la nouvelle favorite qu'il avait connue autrefois. 



(i) On lit dans une chroni^e du temps, que Voltaire fut 
surnommé le Templier, parce qu'il a fait trois temples , sa- 
voir : le Temple du Goût , le Temple de V Amitié et le Tem^ 
pie de la Gloire, cet impertinent opiéra^iiaUet dont il vient 
rfôtre parlfJ. 
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Il lui faisait assidûment sa cour; il y mettait ^7^^* 
même de la grâce , plus souveiit de Fadtesse , et 
y mêlait quelquefois, des flatteries outrées. Dans 
une de ses lettres en vers et en prose, il jouait 
dur son nom, et lui disait : 

Ce nom qui rime avec Tamour, 
Et qui sera bientôt le phis beau nom de France ; 

çt voilà le langage du chantre de Henri IV ! 

Soitque les flatteries eussent produit leur ef- 
fet , soit que d^anciens souvenirs eussent reveillé 
l'attention de la favorite, il est certain que dès 
ce moment TA^^. de Pompadour ne cessa de pro* 
léger ouvertement le poète. 

Indépendamment .des deux opéras dont il 
vient d'être parlé, on a de Voltaire, cette année, 
le poëme de Fontenoj, — Dissertation sur les *'""**• 
changemens arrii^és dans le globe , etc. 

La mort du président Bouhier venait de lais- 1746, 



AutrCB oaTrflg«iâ« 



ser une place vacante à l'Académie française, et ^^ son âge . 
pour la troisième fois Voltaire, qui ne savait pas 
se rebuter, se présenta. Il attachait au succès de 
ses démarches le repos de sa vie entière. Se rap- 
pelant et au-delà, qu'en lySo et 1743 , il fut ex- 
clus de cette illustre Compagnie à cause de ses 
impiétés , il envoya cette fois l'apologie de ses 
aentimens et de ses ouvrages à 1- Académie. Il 
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^7 -fi' voulut en même temps mettre les jésuites dans 
son parti, et ramener, par eux, l'évéque de Mi- 
repoix qu'il avait livré à la risée publique. C'est 
dans cette vue qu'il envoya au père DelatouPy 
am^ de ce prélat, sa profession de foi (i), qui 
contient un éloge magnifique de l'Institut des 
jésuites. Ses ferventes protestations , ses nom- 
breux efforts allaient encore rester sans effet, si 
la favorite ne fût venue à l'aide du postulant , 
pour en assurer le succès. Voltaire fut enfin ad- 
l^cldTlt?" 'mis à l'Académie française le 9 mai 1746. Son 
entrée donna lieu, pendant un ten^ps , à un dé- 
chaînement presque universel contre lui, et à un 
débordement de libelles (2) qu'il n'eut pas la 
force de feindre d'ignorer ou de laisser se perdre 



(i) Yoîcî un fragment littéral de cette profession de foi. La 
pièce est curieose : 

« Je déclare que si jamais 'on a imprimé sous mon nom 
une page qui puisse scandaliser seulement le sacristain de la 
paroisse^ je suis prêt a la déchirer devant lui ; que je veux 
vivre et mourir tranquille dans le sein de la religion catholi- 
que^ apostolique et ix)maine. » 

Il faut avouer, observe un de ses biographes^ que depuis 
cette déclaration Voltaire a scandalisé plus que des sacristains 
de paroisse. 

(1) Parmi les nombreux écrits satiriques qui parurent con- 
tre lui , deux surtout excitèrent sa fureur; fun avait pour ti- 
tre : le Triomphé poétique , et l'autre : Discours prononcé 
fc la pqrte de l'Académie , par le Directeur, à M*'^* ; c'e^t 



/ 
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dans la foule des écrits dç ce genre dont il inon- */46. 
dait lui-même la littérature. Un violon de l'opé- 
ra, nommé Tra\^enol ^ fut accusé de les colpor- Tr.venoi. 
ter. Travenol fut arrêté. Une victime ne suffit 
pas à la fureur de Voltaire. Le père , qui raison- 
nablement ne pouvait être 'responsable des ac- 
tions de son. fils, ne fut pas moins arrêté. Ce 
vieillard infirme, âgé de quatre-vingts ans, fut 
trajné au Fort-rÉvêque, à la demande de Vol- 
taire, et jeté au secret^ maïs on le relâcha après 
cinq jours de détention. Alors Travenol le père 
demanda la réparation qu'on lui devait pour son 
emprisonnement. La cause fut portée au Parle- 
ment, qui condamna Voltaire à payer au mal- 
heureux vieillard cinq cents livres de domma- voiuire condamné 

- •■■ ' à 5oo lit. de 

ges et intérêts, et le fils ne tarda pas^i être mis J;^^;»"*'^"- 
en Uberté. Ainsi les satires que le nouvel acadé- 
micien voulait faire supprimer , n'en furent que 
plus connues , et il perdit à-la-fois son argent et 
son repos, comme il arrive dans tous les procès. 
Peu de temps après la réception de Voltaire à 
l'Académie , comme on discutait en sa présence 
un point de httérature , Danchet eut le malheur 
de n'être point de son avis. Voltaire, qui voulait 



le même que nous avons cite de M. iBaillet de St." -Julien , k 
Tannëe 174^, et que Ton avait, ressuscité dans cette dernière 
occasion. 
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•74^* partout tenir le sceptre, le traita fort injurieuse- 
ment , sur quoi Fontenelle lui dit : « Monsieur 
Voltaire, vous justifiez bien la répugnance que 
nous avons eue de vous admettre parmi nous. » 
Voltaire voyant bien qu'il ne pouvait établir sa 
tyrannie littéraire au sein de T Académie, n'y alla 
plus que quelque temps avant sa mort. 
I Versailles lui déplut bientôt autant que l'Aca- 

démie. N'être point reçu seul à la cour , et y voir 
Çrébillon admis ; accorder à celui-ci des préfé- 
rences^ faire jouer son Catilinaet applaudir son. 
ouvrage; refuser à l'auteur de la Henri(^de d'im- 
primer son poëme au Louvre et y imprimer le 
théâtre de Crébillon; l'intention probable, selon 
lui , de M«»®. de Pomp^dour , de l'humilier par 
l'accueillait à Crébillon; tous ces actes, à ses 
yeux, étaient autant d'outrages qu'on faisait à sa 
Nie retire persounc. Il se retira précipitamment à Sceaux, 
chez Mi»<î. la duchesse du Maine. Fatigue , 
dit Condorcet, d'entendre tous les gens du 
nonde et la plupart des gens de lettres lui pré^ 
Jerer Crébillon, il entreprit, par esprit de ven- 
geance et de haine, de refaire plusieurs sujets 
que Grébillon avait traités. Voltaire commença 
l'exécution par Sémiramis , et (it ensuite Oreste 
et Rome sauvée. On verra en leur lieu chacune 
des époques où ces pièces furent jouées. 

Entre autres ouvrages qu'il publia cette année^ 



• SeeauK' 
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nous citerons principàlen^ent son Discours de 'rl^* 
récetption à V Académie française. — Le Monde p,i^^i^,u, pr^ 
comme U va, vision de Jiabouc^ roman. — • -éT w- ■*«• 
taire de la guerre de 1741 (fondue en partie dans 
k Précis du Siècle de Louis Xf^). 

Jj'accueil flatteur que V Arrangeur des piècses — ^^^^' 

de CrébiUou recevait à Sceaux, ne lui faisait 53. 
point oublier les desagrémens qu'il avait éprou- 
ves à Versailles. Dégoûté de la ville, dit M. Le- 
pan, où l'Académie osait lui résister; de la cour, 
où Fou refusait d'iiuprimer ses ouvrages; de la 
France, où il se disait persécuté, parce. que Ton 
n'y adoptait pas sts systèmes, il accepta l'offre 
qu'on lui fit de le recevoir, avec Mp^c. Ducha-»- 
telet, à Luné ville, où Stanislas, roi de Polo- 
gne, tenait sa cour. Il s'y rendit vers la fin de v^^*?»^* ^^^ *• 
1747. Ce fut là qu'il fit la connaissance de Sainte- 
Lambert, l'auteur du poëme des Saisons y et 
qu'il composa JVanine, >insi que le 'conte de 
Zadigy comme on le verra en leur lieu. 

Dans le courant de cette année , on donna ,- 
çur le théâtre d' Anet , pour la duchesse du Maine, 
sa comédie de la Prude , dans laquelle Voltaire di»' «" our."e» 
}Qm luî-même un rôle. Il publia aussi deux ro- 
main intitulés : Memnon ou la Sagesse humaine, 
rt VHisAoir^ d^^ voyages d^ Scarmentado. 
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'^^ Voltaire vint à Paris au mois de juillet 1748 , 

De son âge . . ' x x- ^ ^ 1 • 

5^^ ° pour assister, aux représentations et a la mise en 
^à p«7u^* "'^' scène de Sémiramis , qui fut jouée le 29 août sui- 
svccè. d« siMi.A- vaut. Elle réussit peu d'abord , mais eut ensuite 
card. Quirioi. uu graud succcs, maigre F horreuF du spectacle 
qu'elle présente. L'auteui* la dédia au cardinal 
Quirini, ami des savans et protecteur des arts. 
Aoecdaie. Après la troisièmc représentation de cette tragé- 
die, Voltaire se débattait dans le foyer avec le 
prince de Wirtemberg, pour ne pas aller dîner 
chez lui , à Versailles, quelques jours après : 
« Mais, lui disait ce prince, ne venez-vous pas 
souvent à Versailles? n'allez-vous pas quelquefois 
faire votre cour au Roi? — INÏa foi, mon prince , 
répondit Voltaire , voulez-vous que je vous dise? 
je n'y vais plus : on ne peut le voir qu'à son pe- 
tit lever. Cet homme ( ce sont ses termes, en par- 
lant du Roi dans un foyer) se lève, tantôt à dix 
heures, tantôt à deux heures, une autre fois à 
midi; On ne peut compter sur rien. Moi, je lui 
ai dit: uSire, quand Votre Majesté voudra de 
moi , elle aura la bonté de me donner ses or- 
dres. » (^ÇioWé^ Journal historique ^ tome 1er. ^ 
page 3. ) 
Satceptibiiitëridi. Au commenccmcnt de septembre , Voltaire 

cule de Voltaire, 

ie*p7r*Jdîe **^^^^^ ^^ capitalc pour retourner à la cour de 
Lorraine. Il menait à Lunéville une vie occupée 
et retirée, jouissant de ses succès et des bonté^ 
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de. Stanislas^ lorsque son bonheur fut troublé »748 
par la tiouveSe qu'où allait représenter aux Ita- 
liens une parodie de Sémiramis, Rien n'est plus 
risible 4{ue les efforts que fit l'auteur susceptible 
à l'extrême , et les agitations qu'il se doûna pen- 
dant plus d'un mois à cent lieues de la capitale, 
pour empêcher la représentation d'une parodie. 
Intervention sollicitée auprès du Roi qui lui 
donnait l'hospitahté , très humble supplique 
adressée à la reine , instances respectueuses a 
Miàe, de Pompadour ^ placets sur placets aux 
ministres ^ aux gentilshommes de la chambre , 
aux plus grands seigneurs , . aux plm puissantes 
dame$ de la cour , enfin tout est mis en œuvre 
et en jeu pour attirer ces personnages dans ses 
intérêts d'amour-çropre. Mais rien ne dééélé 
plus Teffroi du ridicule , les transes de la vanité 
blessée que seB lettres au comte d' Argental, dans 
lesquelles il détaille tous àés efforts , nomme les 
personnes auxquelles il s'adTèssé , communique 
ses craintes. , ses esp^ances. ( Voir par curiô* 
site sa première lettre , au sujet de .cette paro- 
die , adressée au comte d'Argeïïtal , et datée de 
Commercj , le jo octobre 1748 ; là deu|:ième , 
datée de Lunéville , le 3o octobre ; et la Jroi- 
sîème, datée, de la même ^ille, le i a novembre.) 

On a encore de Voltaire cette amnée , Pmté^ ouvrage. diver«. 
gjrique de Louis XV* — Zadig, ou la Dôstinée^ 



4 
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K'fi' histoire oriciitale. — Éloge des Qjfficiers morts 
dans la guerre Je i ^4? • ( ^^J • 1^ Tab. alphab. ) 

,. ,,„ < ^ Voltaire était à la cour du roi Stanislas, ainsi 

JJV àOH ClgC y 

55. que M™e. du Châtelet, lorsqu'il reçut une lettre 
du roi de Prusse qui lui écrivait: «Ecoutez , j'ai 
la folie de vous voir , ce sera une trahison si 
yous ne voulez pas vous prêter à me faire passer 
cette fantaisie. Je veux étudier avec vous. J'ai 
du loisir cette année, Dieu sait si j'en aurai une 

. , , , autre. » Ardent à profiter des occasions, voici le 

«tr.ntagéme ilcVoi- *■ ' 

«i'/'dr"rVr**ïe" stratagème qu'imagina Voltaire pour obtenir la 
Mcrhe. "'' croix du Mgrite de Prusse. Dans sa réponse ( 3i 
août 1 74g ) ^ Voltaire fit entendre à Frédéric que 
Stanislas avait été très mortifié de se voir traité 
très légèrement dans Yanti^Machiavel (ouvrage 
dé Frédéric que Voltaire , par ordre du Roi , 
avait fait imprimer à La Haye), et que lui, pau- 
vre diable , essuyait tdut l'orage , que cet orage 
avait été assez fort j que, dans cette situation, 
il ne pouvait s'éloigner du Roi qui lui en vou- 
drait de son voyage. » 

•^ . « Autre affaire, ajoute-t-il , il a plu à mon 
cher Isaac Onis ( le marquis d'Argens ) d'im- 
primer que j'étais très mal dans votre cour \ si 
Votre Majesté daigne jii'envï)yer une demi-aune 
de ruban noir j le Roi, auprès de qui je suis, ne 
pourra m'erapecher de courir vous remercier. 
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> 

personne ne pourra me retenir. » Il ajoutait en- *r49 
core qu'il était tendrement attaché à Sa Majesté 
prussienne avant qu'aucun de ceux^ qu'il avait 
comblés de bienfaits , ne fut connu d'EUe*: (c la 
charge que je possède auprès du Roi, mon maî- 
tre, étant un office de la couronne qui donne 
les droits de la plus haute noblesse, est non-seu- 
lement très compatible avec l'honneur* que je 
Vous demande , mais m'en rend plus suscepti- 
ble ; enfin , c'est l'ordre du Mérite , et je veux 
tenir ihon mérite de vos bontés. » Et voilà le 
philosophe qui appelait de magnifiques baga- 
telles les distinctions , les placés* les dignités , 
les honneurs, et que ses admirateurs disaient si 
fort au-dessus de toutes ces babioles ! 

Mais Frédéric ayant tardé ^ répondre au rusé 
solliciteur, celui-ci en prit une vive inquiétude, 
craignant de lui avoir déplu ; il 'fit de nouvelles 
protestations d'attachement , en promettant au 
prince d'aller le voir l'été suivant. 

Le séjour de LunéviUe , marqué par tant de ^'^H^^ "^1*^ 
faveurs , devait se terminer par un coup dou- 
loureux. Vers la fin du mois d'août , la célèbre 
marquise du Châtelet , qu'il appelait son amie , 
sa bien^aimée , mourut en couche dans le petit 
appartement de la reine de Pologne ( et non à 
la suite d'un travail forcé pour terminer sa tra- 
duction de'Nevrton , comme ledit faussement 



aine 



y 



n 



néTille et rentre 
à Parî«. 
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* 749* rhistorien Condprcet. ( Voir au surplus la let*» 
tre de Voltaire, qui devait le savoir, adressée à 
M"*^. duDeffaut , en date du i o septembre 1 749. ) 
Elle était âgée de quarante-trois ans; il fallut que 
son cercueil traversât la salle de spectacle. Le 
brancard sur lequel il ét£|it placé, cas^ sur le 
théâtre où elle avait Joué la comédie quelques 
sem^ii^es auparavant. ( Duvernet. ) Il y avait 
vingt ans que Voltaire vivait dans la plus grande 
intimité avec cette dame. 
Voiuire quitte La. H fut OU du ifioins Darut être inconsolable 
de cette perte imprévue ; il quitta Lupéville ; et 
après avoir pasië quelques jours à Cirey , et avoir 
visité des amis sur la route de Çhalonset k Reims, 
il rentra à Paris , le 10 octobre , et alla demeu- 
rer rue Traversière, près le Palais-Royal. Ce fut 
là que Lekain se sentant plus de goût pour ma- 
nier le poignard de M.elpomène . que les outils 
dWfèvre dont se sçrvait son père , vint rendre 
sa visite à Fauteur de tant de tragédies. Voltaire 
l'essaya d'abord sur son théâtre particulier , et le 
mena ensuite a Sceaux , chcîi la . duchesse du 
Maine, pour y Jouer la tragédie avec ses nièces. 
Dans sa nouvelle retraite , Voltaire se livra au 
travail. M^^. Denis vint prendre Ja conduite de 
sa maison, ep s'appliquant, autant qu'il était en 
elle , de lui procurer \e$ douceurs de la vie 
privée. • 
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Le 16 juin de cette année on a représenté, '749- 
pour la première fois, Nanine , ou le Préjugé ^»^*^^^> com«di«. 
i/aincUy comédie en trois actes et en vers de dix 
sjllabes. Cette bagatelle , qu'on peut tanger au 
nombre des comédies larmoyantes , a été forte- 
ment critiquée à cause de son intrigue romanes- 
<Jue et forcée. 

La Femme gui a raison , autre comédie en ^-^ r"«"»« ^^\j^ 
trois actes et en vers, a été jouée aussi cette an- g*,!"''*"* '*"'"*' 
liée , et fit partie d'une fête qu'on donna au roi 
Stanislas , duc de Lorraine , en I749« Cette pe- 
tite comédie est un impromptu de société où 
plusieurs personnes mirent la main. 

Vohaire publia encore en 1749 > ^"^ ouvrage 
rntitujé ; des Embellissemens de Paris , et l'on 
rapporte à la même époque son Panégyrique de 
Saint-Louis. ( Voy. les analyses à la Tab. alphab.) 

Voltaire ayant achevé sa tragédie d^Oreste, la ^/^' 
fit représenter le 12 janvier lySo. Cette pièce , ^S6.^^^ 
véritable în^itatioil de YElectre de Sophocle ^ 
était d'abord remplie de déclamations au lieu 
d'épisod^s^ Aussi fut-elle sifflée à outrance. «Pen- 
dant les quatre premiers actes y dit Duvcrnet ^ 
ce fut un concer|t bizarre* d'applaudissemens et 
de coups de sifflet. Pendant le cinquième acte, 
au redoublement des sifflets se mêlèrent les sar- 
casmes , les huées et les rires immodérés. » Voln 



Okbstb siffla. 



I^'^ÏO. 



88 HISTOIRE 

laire en rentrant elicz lui , dit à Longchamps , 
son secrétaire : «Ah! mon cher, j'ai pensé mou- 
rir au bruit des sifflets et des éclats de rire. » Il 
était malade , la fièvfc le tourmentait. Long- 
champs l'exhorte à se mettre au lit : m Non, 
non , répondit Voltaire , donnez-moi du café , 
c'est mon eau-de-vie, et je vais recommencer le 
V combat. » En effet , une partie de la nuit fut 

employée à réparer sa tragédie. Il en fit dispa^- 
raître ce qui avait été généralement réprouvé. Le 
lendemain, à la seconde représentation, voyant; 
que le cinquième acte, trop visiblement imité de 
• Sophocle , ne prenait pas parfaitement , il eut 
la faiblesse de s'avancer moitié hors de sa loge 
pour crier : « Courage, braves Athéniens y ap-* 
plaudissez ! cest du Sophocle tout pur. » La 
pièce se traîna jusqu'à neuf représentations. — 
La duchesse du Maine lui demandant un jour 
ce qu'il pensait de Catilina ( de Crébillon ) , qui 
venait d'obtenir les honneurs du Louvre , c'est- 
à-dire d'y être imprimé : « Catihna , répliqua-» 
t-il , est un malheureux dont je veux faire jus- 
tice. Trois semaines après , il revint avec la tra- 
gédie de Rome saus^ée , qu'on représenta le 22 
juin sur le théâtre de Sceaux. Le du-c de Villars 
joua le rôle de Catilina , et Voltaire celui de 
Cicéron, 

L'abbé Dcsfontaincs était mort en i^^^zFrc^ 
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ron qui, pendant les cinq dernières année^, l'a- ^ 7 ♦**<'• 
vait aidé dans la composition de ses feuilles , r.éron. 
joignait à beaucoup d'esprit un goût sur. Elevé 
ohozles jésuites, il était fbrt attaché aux anciens 
principes, ennemi du néologisme, et encore plus 
de la fausse philosophie. Sa gaîté naturelle favo- 
risait le talent qu'il avait de présenter les dé- 
fauts d'un ouvrage avec agrément. ( C'était sur 
ce modèle ,* et doué des mêmes qualités, que le 
critique Geoffroi , de piquante ménioire, s'était 
formé. ) Voltaire voyant Fréron entreprendre , 
en i"]^ y ses Lettres sur quelques écrits du temps , 
s'écria : « Pourquoi permetK)n que ce coquin de 
Fréron succède à ce maraud de Desfontaines ? î «'ron! 
Pourquoi souflfrir Raffiat après Cartouche ? Est- 
ce que Bicêtre est plein ?(Z^^(re au comte d'Ar- 
gental , 24 juillet 1749* ) Ce n'était que le pré- 
lude , dit M. Lepan , des injures que le philo- 
sophe devait accumuler contre le journaliste. 
Celui-ci eut l'honneur d'être un des sujets prin-r 
cipaux de sept à hidt libelles , tels que lé Pau-- 
i^re Diakie , V Écossaise, le Chant à ajouter à 
laPucelley là Défense de mon Oncle , l'Homme 
aux Quarante écus y la Guerre de Genhve^ , la 
Princesse de Baèjrhné. L'animpsité de Voltaire 
contre Fréron, animosité qui ne se ralentit point 
jusqu'à la mort de ce célèbre critique, commeh- 
ça à l'occasion de l'«Ktrait ^ui fut fait ^ daiii>' 



go HISTOIRE 

1750. X^nnée littéraire, dont Fréran était Fauteur, de 
1^ comédie intit\^lee : la Femme qui a raison y 
rejxrésçutée , comme nous l'avons dit , en ij40' 
Le critique a dû la continuation de la haine dha. 
libelliste au courage et a» talent arec lesquels , 
le suivant partout, tantôt il Ta» démasqué se louant 
lui-même dan;s des écrits pseudonymes, tantôt il 
a relevé ses bévues , indiqué ses pUtgiats. Parmi 
ces derniers , le plus frap^iant , sans doute , est 
le chapitre de YE^mite^ qui fait Pomensent du 
roman intitulé Zadig. Ce chapitre est entièpe- 
ment prm dans une pièce oe vers s^ant pour ti- 
tre X Ermite^ , faite par le docteur ParneH, mort 
à Londres en 1717 , à qui Vohaire a encore 
emprunté son conte de Pundore. ^ Lepan. ) 

A^ssi Voltaire jura-t-il une luiine implacablb 
à Fréron : « Ge n'est pas assetB de rendre Fréron 
ridicule, écrivait-il au comète d'Ai^ental fe i5 fé^ 
vrier 1761 , f écraser est le plaisir. » L^âimabte 
philosophie ! Voltaire parvinft même à foi^e eroiVe 
à nombre de personnes que- Fréron avait été ch- 
fermé àBicêtre et condamné aux galèi%s; c'est 
par ces moyens^ calomnieux qu'il détourna le roi 
Frédéric de nommer Fréron son Correspondant 
littéraire à Paris, à la place die d'AmatdL 
Désire .vôirrafimîs Pour écfeiapper aux p^uxtphlets et aux satires 
sciemf,. Four- Jont il sc voyaît assailli san& relâche , Voltaire 
ambitionnait fort le titre» d'associé libre dans 
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FAcadémie des Sciences. Furieux de ce que *7^^' 
M. d'ArgensQB, san ancien camarade de col- 
lège^ qe le lui avait pas fait obtenir (Lettre de Vol- 
taire au due de Kichelieu, i75o), et cédant aux 
insinuations du roi de Prusse, qui lui offrait, ou- 
tre une place de chambellan, la grand'croix de 
Fordre du Mérite, et une pension de 20,000 liv. , 
il était fort disposé de se rendre à Berlin. Mais 
quelqiie brillantes que fussent les offices qu'on 
lui faisait, il voulut encore mettre un plus grand 
prix à sou mequisition. En conséquence il ob- 
jecta les dépenses d'un pareil déplacement , le 
d&ir, le besoin même d'avoir sa nièce avec lui. 
Frédéric lui fit compter 16,000 liv. 

Pendant cette singulière négociation , le roi 
écrivait au jeune d'Arnaud (le même à qui Vol- 
taire avait envoyé 12 fr. au èoUége, plus 5o fr. 
pour copier certain avertissement), en l'invitant 
aussi à venir se fixer à Berlin. La lettre du prince 
fut envoyée^ par une erreur probablement vo- 
lontaire , à Thiriot , son correspondant lillé- 
rairfe, qui la fit connaître à son ami Voltaire. 
Sa Majesté avait dit dans cette lettre, mêlée de 
vers assez mordans, que d'Arnaud était à son 
aurore y et f^oltaire à son couchant. — aVait- 
rore d' Arnaud! s'écria-l-il en sautant de son lit 
en chemise; Voltaire a son -couchant! Que Fré- ^•îfXiieî*"*** *** 
déric se mêle de régner, et non pas de me juger,* 
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17J0. j'irai, oui, j'irai apprendre à ce roi que je ne 
me couche pas encore. (Duvernet.) » 

Peu de temps après cette scène, dont l'exac- 
titude a été confirmée par Marmontel qui en fut 

vMu.reàCompiè- jg témoin, Voltairc partit pour se rendre à Corn- 
piègne où était la cour; il voulait avoir le consen- 
tement du Roi pour aller en Prusse. Louis XV se 
ressouvenant encore de l'impertinence de l'auteur 
après la représentation du Temple de la Gloire, 
refusa de le voir. Voltaire partit de Cojqipiègne 

]i Ta .'ëi.blir en pour Bcrliu, le aS juin 1750; il se rendit d'abord 
en Hollande, de là à Glèves, où M. Raesfetd 
avait ordre de le recevoir, de le loger, et de lui 
fournir des chevaux et les voitures de Frédéric 

^d."'""^* ■ ^""^ jusqu'à Berlin : il arriva à Potzdàm vers le mi- 
lieu du mois de juillet. 

C'est à la même époque que vint s'établir dans 
la capitale de la Prusse, le florentin Collini, qui 
mérita lui-même une réputation distinguée par 
un excellent discours sur VHistoin^ d'Altemor 
gne, et par un Précis de V Histoire du pala^ 
tinat du Rhin ^el qui devint le secrétaire intime 
de Voltaire^ auprès duquel il resta jusqu'en 1756. 
Un des premiers soins de Voltaire en arrivant 
à Potzdam , fut de solliciter du roi une pension 
pour sa nièce. Dès le 1 4 août il fut autorisé à lui 
écrire que Frédéric lui assurait, pour toute sa vie, 
4000 liv. de pension. La nièce ne se pressa point. 
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Quant à son oncle, il était encore enivré de sa *7«'®' 
bonne fortune. Aussi Frédéric, de qui il obtenait 
tout ce qu'il voulait, était-il, à ses yeux, comme 
il récrivait à M. le comte d'Argental, le 28 août 
lySo, et malgré la dernière lettre confidentielle 
du prince à d'Arnaud, le premier homme de Vu- 
nwers, un philosophe couronné. Le charme cepen- 
dant diminua peu à peu. Dès le mois de novembre 
suivant, le roi ayant écrit une lettre touchante et 
pathétique, et même fort chrétienne, à M. d'u</r- 
gety l'un de ses secrétaires , à l'occasion de la 
mort de l'épouse de ce dernier, et le même jour 
ayant fait une épigramme contre la défunte , 
Voltaire commença à concevoir de la méfiance 
de la sincérité du philosophe couronné. Cela 
ne laisse pas de donner à penser^ observait avec 
tristesse le chambellan tant fêté ( Lepan ). 

Voltaire occupait, à Pots^dam, un des plus 
beaux appartemens du palais^., il logeait au rez- 
derchaussée, auprès du roi ; avait une table par- 
ticulière et des équipages à sa disposition ^ il ^ volufr^rireJlî 
S était iait assurer de plus deux bougies, par jour, 
et tant de livres de sucre, café, thé et chocolat. 
Des difficultés étant survenues plusieurs fois au 
sujet des Hvraisons de ces divers comestibles , 
Frédéric répondit aux dernières réclainations de 
Voltaire ^m allons, mon cher ami, vous pom/ez 
VQiis passer de ces petites fournitures, elles vous 
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17.50. occasionnent des soins peu dignes de vous. Eh 
bien! nen parlons plus ^ je donnerai ordre quort 
les supprime à l^ avenir. » Le philosophe cou^ 
ronné connaissait encore peu le philosophe poète. 
A compter de cette époque. Voltaire fit ven- 
Lé,ineiie. dfc par paquets les douze livres de bougies qu'on 
lui donnait par mois; et pour s'éclairer chez lui, 
il avait soin tous les- soirs de revenir plusieurs fois 
- dans son appartement, sous différens prétextes, 
et de s'armer chaque fois de Tune des bougies 
allumées dans les salles de l'appartement du roi , 
bougie qu'il ne rapportait plus. (Ce passage est 
littéralement extrait de l'article Voitajre, dans 
le 5e. volume de M. Thièbavd^ qui est resté 
pendant vingt ans à la cour de. Berlin, où il était 
attaché à titre de professeur de grammaire et 
de style. ) 

Cette lésinerie de Voltaire c^se de paraître 
incroyable quand on ht , dans une lettre que 
Mme, Denis, sa nièce , lui a adressée en 1754 , 
en Akace, où il avait été obligé de se réfugier à 
la suite de la publication de son Essai sur les 

-^ mœurs des nations : « L'avarice vous poignarde . . .. 

écrivait M™^. Denis; vous n'avez qu'à parler... 
l'amour de Targeut vous tourmente, ne me for^ 
ce^ pas à vous haïr ; vous êtes le - dernier des. 
hommes par le cœur. Je cacherai autsuit que je 
pourrai les vices de votre cœur. » ( J^ojrez au$si 
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la lettre de Voltaire au comte d'Argental , le 28 '/^o. 
février 1 754. ) 

Passons aussitôt à un autre trait non moins sin- 
gulier de lésinerie, lequel eut lieu l'année suivante. 

Voltaire ayant un deuil de cour à porter , et 
ne voulant point faire la dépense d'un habit 
noir, emprunta celui du négociant Fromery , ^""^ i«în«i«* 
qui n'osia le lui refuser. L'habit était bien pour 
la longueur, mais il était trop large; Voltaire le 
fit rétrécir, et après s'en étrç servi, le renvoya 
au négociant. Ce ne fut que quand celui-ci vou- 
lut le remettre quîil s'aperçut de la manœuvre. 
{Souvenirs d'un citoyen y par Formey). - 

JsUou^ du crédit dont jouissait d'Arnaud 
a son aurore dans l'esprit du roi de Prusse, il 
parvint . a lorce de doléances et de manœuvres , d^Ani.o.i , i>o 

'^ ^ ' de« «r.Tétaire» 

à le. faire renvoyer , cette année , de la cour de *** ^>*'i«"«- 
Berlin. Xe solail levant est allé se coucher^ 
écrivait'-il à sa nièce le 24 novembre 1750. Le 
plaisir de cette victoire, remportée sur d'Arnaud, 
fut bientôt troublé par de fortes contrariétés, 
si l'on en juge par i^ne aul^re lettre adressée à 
Mme, Denis , en date du 26 décembre suivant, 

La tragédie diO reste n'est pas son seul ou-» 
vrage de cette année; il publia encore, en i75o, 
la Voix du sage et du peuple. — Remercîment ïïnnre. 
sincère à un homme charitable. — Voyage à 
Berlin, récit plein d'agrément et d'intérêt , ce 
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qui arrive toutes les fois que Fauteur s'abstient 
de traiter de matières de religion. ( Voy, aussi 
la Table alphabétique, ) 

1751. Les regrets de Voltaire vont aller en aug- 

De son âge mentant. La Mettrie, lecteur du roi (celui qu'on 
surnommait Y athée du roi de Prusse) ^ vint rap- 
porter à Voltaire qu'ayant parlé au roi de la ja- 
lousie qu'excitait la faveur dont jouissait l'auteur 
de la Henriade , Sa Majesté avait répondu : 
« T aurai besoin de lui encore un an tout au 
plus. On presse V orange , et vn Jette Vécorce. n 
( Lettre de Voltaire à M™^/ Denis , 2 septem- 
bre 1751.) Cette confidence jeta Voltaire dans 
la plus vive inquiétude. Un autre sujet vint pres- 
que aussitôt augmenter ses angoisses^ il trouva 
quelques jours après, parmi les vers de Frédéric 
qu'il était chargé de corriger, une Epître à. un 
peintre nommé Pêne, que le roi traitait de cher 
Pêne dans sa poésie, qu'il y mettait au rang des 
dieux , et qu'il ne regardait pas dans son anti- 
chambre. Cette épître fournit matière aux ré- 
flexions du philosophe. Il pourrait bien en être 
autant de moi, marquait-il à sa nièce. La Mettrie 
^^u'c^'reVi ?oV^ mourut subitement le 11 novembre; le roi rit 
beaucoup de sa mort, et Voltaire regretta seu- 
lement de n'avoir pu lui demander à son dernier 
moment des nouvelles de l'écorce d'orange. 11 



DE VOLTAIRE. 97 

fut chargé par le roi de remplacer son lecteur; 175 1 
Voltaire choisit l'abbé de Prades , uniquement 
parce que celui-ci, nouvellement réfugié à Ber- 
lin, ayait été décrété de prise de corps pour avoir 
soutenu en Sorbonne une thèse dont les principes 
reposaient sur le déisme : toute réflexion faite, et 
regardant son sort comme très précaire, il s'oc- 
cupa secrètement de retirer les fonds qu'il avait p^oj" ^^ i"''"f«" 

*' *■ •ecrctemeot la 

en Prusse, afin de partir sans éclat, ou du moins ^'"^*' 
avec sécurité. 

Pour exécuter son projet. Voltaire eut recours 
au ministère d'un juif nommé ffegscheld; il le 
chargea de négocier àXeipsick des lettres de 
change pour la somme de 36,ooo liv. , et par cet 
esprit de précaution qui ne l'abandonnait ja- 
mais, il se fit remettre des diamans à titre (Je 
nantissement. Quelque temps après il apprend 
que ces diamans appartiennent à un officier fran- 
çais, nommé Chazot^ très en faveur auprès du 
roi. Herscheld, mandé par Voltaire, arrive à 
BerUn, demande 5oo fr. pour frais extraordi- 
naires. Sur le refus qu'on lui fait, il refuse à son 
tour de reprendre les diamans, déclarant, après 
examen, qu'ils ont été changés ou dénaturés. Vol- 
taire rend plainte, et le juif est mis en prison; 
celui-ci veut plaider contre le chambellan, dont **'^j*' J; j;,f^;'l* 
les ennemis font entendre au roi qu'il avait ^n- cV."^* " ""' ' 
voyé Herscheld eii Saxe pour agioter sur des 
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'/^ï- billets de banque qui perdaient moitié de leur 
valeur, et qui, d'après les conventions faites entre 
deux souverains, étaient remboursés au pair aiix 
sujets de Sa Majesté. On ajoutait que le juif re- 
fusait de reprendre les diamans, parce que Vol- 
taire en avait substitué de plus petits : Tordre de 
ne plus venir à Potzdam est aussitôt signifie à 

Frédéric Vf ntcha.- Voltairc. Frédéric alla même jusqu'à dire à a Ai> 
get, son secrétaire : a iLcnvez que je veux que 
' dans vingt-quatre heures il soit hors de mes 
états. » (Duvernet.) 

D'Arget, ^ qui cet ordre est dicté , * attendait 
que cet ordre lui fut réitéré. Frédéric, devenu 
plus calme, lui demanda pourquoi il n'a pas 
écrit ? « Sire, lui répond d'Arget avec courage, 
vous avez envoyé M. de Voltaire à une commis- 
sion, ne devez-vous pas attendre qu'il soit ju- 
gé ? — Vous avez raison, dit Frédéric; vous êtes 
un honnête homme. » Tout le temps qui pré- 
céda le jugement. Voltaire l'employa à essayer 
de solliciter ses jugea; et Maupertuis^ à qui il 
demanda de se joindre à lui , lui répondit sè- 
chement quil ne se mêlait pas. d'une mam^adse 
affaire. 

Les auteurs de l'édition de Kelh rapportent à 

onvragei d.ver.. jr^gj j^ pubUcation dcs ouvrages suivans de Vol- 
taire : Idée de Lamothe-le-F^ajer, — -De la Paix 
perpétuelle. Cette époque ne ûous parait pas cer* 
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taine^ néanmoins nous plaçons ici ces produc-^ */5i- 
tionspour mémoire, (^f^oy, au surplus la Table 
alphabétique,) 

Par exemple^ il est plus sur de mettre à cette 
date le Poëme sur la loi naturelle y en quatre 
chants^ adressé au roi de Prusse. Ce poëine^ 
qui a été généralement condamné^ et que les 
philosophe3 modernes regardent comme un des 
meilleurs ouvrages de Voltaire, fut fait chest 
M™e. la margrave de Bareith, sœur du roi de 
Prusse. ( f^oj. l'analyse à la Taif^ alphab.^ jetc. ) 

175a. 



Beprenons le fil de notre histoire. Ouelque -^ 

* ^ ^ A j)ff son âge 

temps après Tentretien du roi de Prusse avec son 58. 
secrétaire, c'estrà-dire, le 16 février 1752, la LeproeiiHé. 
sentence, dans le procès de Voltaire, est portée. 
Le Juif est condamné à restituer les lettresM.e- 
change, à reprendre ies diamans, et k dix éeus 
d'amende. Hèrscbeld menaça d'appeler de ce 
jugement. Vpltaire avait penlu un des diamans 
de trois cent cinquante écus; cela le décida k 
un arrangement. (Lettres de Voltaire à d'Arget , 
18 et 25 janvier. ) Une simple amende de dix 
écusl à un usurier qui accuse d'agiotage et de 
vol le chambellan d'un roi qui s'était déclaré 
avec tant de' faste son admirateur et son ami. 
Cette peine est bien petite ! La modération de 
Voltaire est bien grande, comme l'a observé un 

8 
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>r^3- de ses historiens. Telle est au surplus la scène 
curieuse et pénible que présente Voltaire à Fob- 
servateur du cœur \liumain. Cette scandaleuse 
affaire terminée , Voltaire revint à Potzdam , 
auprès du roi, et personne à la cour ne parla 
du procès. Au bout de quelques jours il obtint 
la permission de se retirer, sous le prétexte de 
soigner le rétablissement de sa santé^ à une mai- 
9011 de campagne que le roi avait donnée à d'Ar- 
gens. 
La £««umcue. Vçrs Ic mémc temps, Voltaire avait eu sa fa-» 
meuse querelle avec La BeaumeUe , littérateur, 
né en Languedoc et ex*-professear de belles-let- 
tres en Danemarck, qui était venu à Berlin, con- 
duit par, le désir , dit-il au chambellan de Fré- 
déric, d'y voir trois grands hommes , le Roi, 
JM. de Voltaire et M. de Maupertuis. Un ou- 
vrage de Tex-professeur, intitulé mes Pensées , 
^ répandit bientôt dans la ville. On y lisait cette 
phrase, qui faisait allusion à la pension de vingt 
jpiillé Uvres que touchait le chambellan : c< Il y 
ade plus grands poètes que Voltaire; il ny en eut 
jamais de si bien payés !.... Le roi de Prusse com- 
ble de bienfaits les hommes de talens, précisé- 
ment par les mêmes raisons qui engagent un pe- 
. tit prince d'Allemagne à combler de bienfaits un 
bouffon ou un nain. » Il n'en fallait pas davan- 
tage pour déplaire éternellement au favori du 
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roi: il s'en vengea bientôt. Furieux des notes '7->^- 
critiques ajoutées à une nouvelle édition du Siè-- 
de de Louis XIV ^ que La BeaumeUe avait don- 
nées en 1753^ àEsleriger, libraire à Francfort , 
Voltaire écrivit à Paris plusieurs lettres pour 
exciter l'autorité contre le . critique^ sous pré^ 
texte djune note sur le troisième volume, la- 
quelle attaquait le duc d'Oiiëans. 

Non content de ces poursuites , par lesquelles 
il parvint à Caire mettre La Beaumelle à la Bastille 
(le ^3 avril 1753.), Fauteur du Siècle de Louis 
Xiy y fit un supplément , ou plutôt écrivit un 
libelle dirigé contre La BeaumeUe. Celui-ci, à sa > 
sortie de la Bastille, adressa à Voltaire vingt- 
quatre lettres sanglantes en réponse au supplé- 
ment. On remarque dans la neuvième cette ti- 
rade foudroyante : «Je suis dégoûtant, dites- 
vous, poiir le public; et.qtfétes-vous à ses yeux? 
Qu'est pour les dévots raùteur de la Pucelle ? 
Pour les chrétiens, Fauteur du Sermon dés cin-^ 
quante ? Pour les rois , Fauteur de ces mots à 
jamais odieux : « 11 n'est qu'un Dieu et qu'un 
roi ( Frédéric) ! Pour ce roi , Fauteur dé sa Vie 
privéel P>our les âmes généreuses, l'implacable 
ennemi de Desfontaines, de Jean-Baptiste Rous- 
seau ? Pour des esprits vrais, Finfidèle compila.- 
teur de Y Histoire unis^erselle? Pour les cœurs 
droits, le pale envieux de Maupertuis, de Mon- 

8.. 
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^7^^' tesquieu et de Crëbilloa? Pourtoutes^ les Hâ- 
tions, l'homme qui a médit de toutes? Pour les 
libraires , l'écrivain contre lequel tous les librai- 
res élèvent leurs voix?» On devra remarquer, dit 
à ce sujet M. Lepan, quà l'époque où La Beau- 
melle écrivait ,oe& lettres^ Voltaire n'avait pas 
encore écrit ses ouvrages les plus horribles con- 
tre la religion, te^que le Ihctiatmaire pkilosor 
phitf^e, kl Philosophie de V histoire , etc. 
Impertinence. JLia passioii du roi . dc Prusse était-, comme on 
sait, de faire des vers français, m La fureur de 
faire des v^tSj disait Voltaire, le possédait com^ 
nae Deni^ de Syracuse, il fallait que je rabo- 
tasse coBlîon^idilQment. », 
- On rajiqporte qu'un jour, en montrant un paj-. 
quet de y^vs du roi , Voltaire dit avec humeur : 

Autre imperiinen- « Cct homutc-là^ c^cst César ct l'abbé Cotin ; » 
rapprochement qui ^estbien dans ie goût de Vol- 
taire , et dans lequel il espérait peut-être que Cé- 
sar obtiendrait grâce pour Cotin ,* maïs la digni^ 
té blessée se souvint de Cotin, ct l'amour-propre 
trop crûment flatté oublia César*" 

A quelque temps, derlà, le généï*al Manstein 
étant venu visiter Voltaire pour le presser de voir 
et de corriger ses Mémoires , celui-ci répondit : 

Lncore une im- ^^ .^^^ autrc fois, mon ami, voilà le roi qui 

pertinence. 7 7 j. 

m'evvioie son linge sale à blandiir, il faut que le 
vôtre attende, » Cette çailUe, rien moins que dis^ 
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crête, fut rapportée à Frédéric, et Voltaire accu^ *7^^- 
sa Maupertuis de ce rapport. Cette circonstance , 
jointe à d'antres antérieures, telles que la discu»* 
sion entre M»»«. du Châtelet etjfcemg^, sur la 
philosophie leibnitzicnne, • discussion dans la- 
quelle Maupertuis ayant pris le parti de Ko&nig, 
écrivit à Mn>e. du Châtelet trop sèchement^ au 
gré dé son admirateur, en lui faisant sentir 
qu'elle ai/tit tort ; celle d'avoir instruit La Beau- 
melle des préventions que le chambellan avait 
fait naître contre lui, au sujet du livre ayant pour 
titre : mes Pensées ; celle ensuite d'avoir refusé 
de parler en sa faveur à M. Dejarrige^ prési- J,*^'* "'^^ '^^ 
dent de la dbambre de justice, lors du procès 
qu'il eut avec Herscheld ^ enfin toutes ces cir-* 
constances réunies occasionnèrent une fuptui*e 
violente entre Voltaire et Maupertuis, que jus* 
que -là, et surtout à sdh arrivée à Berlin, lé nou- 
veau i^mbellan avait loiiangé à outrance. Tou- 
tes ces louanges, k la vérité, avaient un motif 
intéressé j d'abord Voltaire avait, en 1738, un 
diéme à corriger, et il lui fallait Maupertuis 
pour pédagogue j mais en 1752 il n'avait plusse 
tbéme , le sien avait été mis au rebut, et Mau- 
{](&rtuis ne lui était plus bon à rîen. En consé^ 
quénce y des libelles furent publiés contre Mau-^ 
pertuis \ le premier intitulé , Réponse d'un àcà^ 
démicien de Berlin à un académicien de Paris ^ 
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'7^^* fut compose à Foccasion d'une discussioii qui 
s'était élevée çntreKojiig et Maupertuis sur une 
que^tioii pliilosophique y et 60us le prétexte de 
yenger Koenig, qui venait d'être rayé^ par suitb 
de ces débats , d'entre les membres de l' Acadé^ 
mie^ Voltaire fit éclater toute son aBimôsité conn 
t,re Maupertuis; le second^ ayant pour titre , fo 
Tornbeau de la Sorhonney a pour but d'attaquer 
à-la-fois l'ayocat-général du parlement de Paris , 
!Poyer, éveque de Mirepoix, mort depuis peu, 
et Maupertuis, malade depuis quelque temps 9 
l'auteur enfermant les uns et les autres dans son 
piiétendu tombeau, 
^T'olfJ'de îînôny! Frédéric alla voir Maupertuis retenu au lit. Ce 

m-, érrit contre • •!•. ••.il ' 

Voltaire. pTincç qu^ , dit-pn, ne se souciait guère du pre» 
sident de l'Académie, crut néanmoins son hon- 
neur intéressé à le Refendre. Il publia une bro^ 
chure sous le titre de Lettre d'un académicien 
de JBerlin a im académicien de Paris ^ dans la-*» 
quelle, sans nommer Voltaire, il déclarait cpie 
son écrit contenait autant de faussetés, que dé 
mots, et il s'attachait à rendre fe témoignage le 
pl^ flatteur' à celui qui y était attaqué, 

Voltfiire, ne pouvant se contenir, dirigea une 

nouvelle diatribe contre Maupertuis , qu'il intJt 

tula le Docteur Ahakia. Cette satire sanglante, 

coi^ippsée de trois morceaux ; le premier intitu-s 

'\i : Etiatrihè du docteur A kaki a ^ médecin dik 
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Pape ; le second : Décret de V Inquisition ; le 1753. 
troisième : Jugement des professeurs du collège 
de Sapience, est uue allusion perpétuelle aux 
ouvrages de Maupertuis ^ un tissu d'ironieis, de 
personnalités et d'insultes, où l'auteur ne garde 
ni mesures ni bienséance. Mais il avait besoin 
d'un privilège pour faire imprimer YAkakia A 
Potzdam ; voici la ruse dont il se servit, et telle 
(jue M. Lepan la rapporte. 

Former , secrétaire-perpétuel de l'Académie R»" ^« v«u*irc 

•^ "^ * ■• pour r«îre imprU 

de Berlin, venait de faire insérer dans la 5/- merrA^AxiA. 
bliothèque germanique y un article sur les opus^ 
cules de Zknmerman , théologien de Zurich , 
article dans lequel il s'élevait fortement contre 
tes incrédules. Voltaire conviilt avec d'Argens 
de s'en entretenir à voi?: basse, au souper de 
Frédéric , qui, suivant scm usage , demanda de 
quoi il était questiop. Après avoir exposé le con- 
tenu de cet article ^ Voltaire idit qu'il se chaiv 
geait d'y répondra , et solliqjit.un privilège en 
con^quenee duquel sa réponse pût être impri^ 
mée. Le privilège lui fut accordé. Alors il fit 
paraître une apologie de Bolinghrocàe , dans la^ 
quelle iji parla de l'article deFormey sans le nom- 
mer , et it donna sa diatribe conune devant être 
imprimée ei;i vertu du même privilège. C'est 
ainsi que se fit l'édition de Pptzdam. Drrsque 
Voltaire en montra un eaçemplaire au Roi , Sa 
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1753. Majesté lui témoigna combieû cela lui était peu 
agréable , et l'engagea de Supprimer cette édi- 
tio». Voltaire promit , et tout de suite envoya 
Yjàkahia à Leyde , où Timprimeur Luzac en fît 
unie copieuse édition..*. Le Roi ne tarda pas à en 
avoir connaissance , et témoigna la plus vive in- 
'^'îrit"*'i*1;*Fr**ë-^*8^*^^^^ ^ Voltaire , qui'^ après Cette brouille- 



Kil\vt\é par u rie d^éclat , se retira à Beriih dails la maison de 

main du bour- l'if 1 1 •% r * itv*» 

reau. Franchemle , père du second secrétaire du Roi y 

d'où il put voir de ^as fenêtres brôler YAkakia 
. par lôs mainis du bourreau ^ exécution qui eut 
lieu le 24 décembre; 1 752 , à dix heures du ma- 
tin. Quelque temps aptes, -Frédéric s'étant rendu 
à Berlin pour prendre part aux dîvertissemens 
du carnaval , fit défendre à Voltaire de l'y voir. 
(Formey , Souvenirs d'un citoyen. ) 

Dans le même temps que Voltaire se servait 
de toutes ^% armes contre le président de l'Aca- 
démie de Berlin , £ cliercliait à gagner l'amitié 
du secrétaire perp9^el , avec lequel il avait eu 
de légères altercations, et i le d^acher du parti 
de Maupertuis, Il lui adressa* en six mois plus de 
douze lettrA, dans lesquelles, aprèti avoir établi 
^^ilvaut mieux boire ensemble que se heuspil^ 
1er y il s'annonce tour^à*tour comme un ennemi 
dangereux ou un ami inébranlable ne cédant à 
personne , mais finissant par ri^e , et Fînvite à 
venir amicalement dîner aVèc lui, offrant d'en- 
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voyer pour le chercher j soit un carrosse, soit une ' ^^^' 
chaise, et lui promettant de le servir efficace- 
ment. (fLepan. ) 

Formey à cette époque fut retenu au lit ou à 
la chambre pendant quatre mois par une forte 
attaque de rhumatisme. « Je n'en fus , dans le 
foùd , pas fâché , dit-il, parce que Voltaire était 
à Berlin , et recherchait des liaisons avec moi 
qui auraient été suspectes à M. de Màupertuis. 
(^SouÂ^enirs (ï un citoyen.) • • 

C'est pendant ce séjour à Berlin que Voltaire '^^"Jit'"''^"'''*' 
remania quelques-unes dé ses tragédies ,* telle.^ 
que le Duc de Foix.y Rome sauvée qui fut repré- 
sentée, pour la première fois, le ^4 février 1752. 
Cette pièce , ainsi que la Mont de César , est 
d'un genre particulier. Rome sauvée fut dans le 
commencement jouée à Paris sur un théâtre par* 
ticoUer; Voltaire y joua, à la satisfaction des spec- 
tateurs, le rôle de' Cicér^on, ( Voy. la Table al- 
phabétique?) C'est pendant ce même séjour qu'il 
adiéva son Siècle He Louis XIV ^ dont une édi- 
tion parut vers la fin de cette année , avec dés 
notes critiques de La Beaumelle. Au dire de Lu- 
chet , M. de Frandieville en fut l'éditeur,- mais 
alors cet ouvrage était très au-dessous de ce qu'il 
est aujourd'hui, et pouvait être considéré comme 
une esquisse informe. Il est à remarquer que c'est 
dans son Siech de Louis XIV que Voltaire a 
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^7^^* fait usage, pour la première fois , de rortliogra- 
phe qu'on a l'habitude de lui attribuer , et à 
laquelle on a donné son nom. Il est plu^^uste de 
Voiuire n*e.t i>M dirc que . c'est un nommé Berain , avocat assez 
ibo^lr. qui porte obscur du parlement de Rouen, qui, pour rcfmé- 
dier à l'inconvénient des différens sons de la 
combinaison oi, proposa , en 1675 , de lui subs- 
tituer la combinaison ai , c'est-à-dire , d'écrire 
par ai Xo\x& les imparfaitis et tous les condition- 
nels des verbes xf aimais^ faimehais^ au lieu de 
faimois , faimerois ; Certains infinitifs : parai-- 
tre , disparaître y au lieu de paraître y disparoî" 
tre y d'écrire de même par ai i faible et ses dé- 
rivés ; Français , Anglais , Hollandais , Irlan-^ 
dais y Polonais y harnais , charolais , etc. , etc., 
que l'on prononce f ranchs , angles , etc. , etc. 
UnnomméZeWâtcAe, qui vivait dans le treizième 
siècle , avait déjà donné l'idée de cette réfor- 
me (i). Ce fut encore à Berlin qu'il corrigea la 

(i) Mais ce cbangemezit fut rejeté f>ar les grands ëcriyains 
du siècle de Louis XIY , et par les plus célèbres granunai- 
riens, tels queBeauzée, l'abbé Girard, Dumai^ais, Domer* 
gue. D'Alembert lui-même, cet écrivain qpnnu pour être 
Tua âes plus grands admirateurs de Voltaire , lui objecta^> 
dans une lettre qu'il lui adressa le 1 1 mars 1770 , que frcm-- 
Cois écrit par ai ne représente pas mieux la* prononciation 
de/rançois écrit par oi, et alors que c'est un auti'e abus que 
cet emploi de ai, 

U Académie française y après avoir examiné , discuté les 
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Pucelley qu'il travailla à son Essai sur les mœurs *>52. 
et V esprit des nations^ et qu'il fit son Roman de ouvrage, de i 
Jtficromégas y publié cette aunée 1752, ainsi 
que deux autres ouvrage^ , l'un intitulé : Frag--- 



an- 
née. 



I 1 » i 



difierentes raisons do|in^es pour et contre le changement de 
la combinaison oi en la combinaison ai, ne voulut pas non 
plus en faire usage. Mais changeant d'avis ou de système en 
1819, elle consacra la reforme au mois de mars de cette an- 
née , sur la proposition de M. Raynouard > son secrétaire-» 
perpétuel. Au surplus > la Chabt^ a rendu la nouvelle ortho-« 
^r^i^he constUutionneUe , en écxiy^iiii français ^ était , ria^ 
voient i ce qui rend les anciens étoit^ n' avaient de l'Acadé- 
mie, ^M\t'& estoyent y les n'avoyent de Montaigne^ inconsti- 
tutionttels. 

îJoe particularité digne de remarque, c'est que le système 
orthographique des a pour les o était tombé dans un oubli gé-* 
néral pendant douze ans, c'est-a-dire, depuis la mort de Vol- 
taire, lorsque M. Colas , prote au Moniteur, s'imagina de 
l'y introduire en 1790. Chacun peut vérifieif le fait, comme 
nous l'avons vérifié nous-même , d'après l'observation d'un 
écrivain, et se convaincre que le 3i octobre 17^0, dans le 
Moniteur, comme partout ailleurs, on imprimait encore 
avec un o étoit, prouvait, etc. ; et que* la métamorphose des 
o en a s est faite sans bruit et sans opposition. 

Au résunié, Yoltairç ;i'est pasl^'inveoteur, pas même l'rn- 
troductgcur des a pour les o^ c'est ce que nous voulions 
prouver) e{, si l'on veut bien nous passer lajongueurde 
cette note épisodique, nous ajouterons que Voltaire, voyant de 
son temps qu'on s'obstinait à ne p^s changer Voi en ai , dit 
par boutade k sa nièce : « Je vois bien qqe (es oi régneront 
toujours eu France. » Calbmbourg bien digne, par son im- 
pertinence, de l'auteur qui appela si souvent tous les Fran- 
çais des Wtlches, 
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> r^a. ment des instructions pour le prince royal de.... y 
et Fautre le Tombeau de la Sorbonne ^ dont il 
vient d'être parlé. 

Pendant son séjout* à la cour de Prusse , qu'il 
appelait , en ce tenips4à , le palais àiAlcine , il 
adressait des vers aux princesses, jouait la tragé- 
die avec les frères et les sœurs du Roi, et leur 
donnait des leçoqs de déclamation. Sous le pré- 
texte d'un rêve qu'il avait fait, il adressa un jour 
des vers plus, que lestes à une des sœurs du Roi , 
pour laquelle il déguisait mal une p^^ssion affec- 
tée. Le galant madrigal ne fit pas fortune ; et le 
prince , qui fut informé de l'impertinent 'envoi > 
fit sentir au poète mal-avisé, que cette liceface 
était loin de lui plaire. Les contrariétés succès- 

* 

sives que le chambellan éprouva par suite de 
ses indiscrétions, de ses querelles- multipliées et 
de ses libelles , finirent par détruire tout-à-fait 
son premier encliantemeiit. D'après la scène de 
YAkakia brûlé, ne pouvant plusf se dissimuler 
l'intention que le Roi avait eue de Thumilier , 
Voltaire lui renvoya^sa clef, sa? croix et son bre- 
vet de pension, dans un paquet qu'il cacheta lui- 
même , et sur l'enveloppe duquel il écrivit de sa 
main ces quatre vers , qui déguisent mal là fai^ 
blesse, du philosbplie : 
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Je les reçus avec teodrease. ijaa 

Je vous les rends avec douleur; 
C'est ainsi qu'un amant dans son extrême ardeur 
Rend le portrait de sa maîtresse. 

Le jeune Francheville fut chargé d'aller porter 
ce paquet au château. La version de Duveroet 
et d'autre biographes , sur cette circonstance ^ 
est inexacte et démentie par Collini lui-même. 

Après quelques feintes réconciliations qui n'é- '7^^' 
taient que des palliatifs , Voltaire écrivit au Roi ^ 5*0,^^ 
qui était retourné k Potzdam, pour lui demander 
la permission de partir. En attendant la réponse, 
il quitta la maison qu'il occupait au centre de la 
ville, et qui appartenait au père du second secré- 
taire dont nous avons parlé. Il prît congé de ce- 
lui-ci en le remerciant ; mais son motif secret 
était la crainte qu'en continuant de rester chez 
le père , le fils ne fît des rapports contre lui à 
Patzdam. Il fit donc réporter tous les livres qu'il 
avait appartenant ji la bibliothèque du Roi , et 
après avoir emballé tous ses effets, il se rendit le. 
5 mars, au faubourg Stralam , dans la maison 
d'un négociant , nommé Schweiger , où il vécut 
on2^ jours avec son secrétaire. Cependant la per- 
mission n'arrivait pas , il commença à prendre 
de l'inquiétude , craignant quelque événement 
funeste, ou que l'on eut pris la résolution de l'em- 
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1^55. pêcher de sortir du Brandebourg. Tourmenté 
par toutes ces idées qui augmentaient son impa- 
tience , il communiqua un soir à son secrétaire , 
avec lequel il se promenait dans le jardin , le 

**dé!^lué êncblrl pr^i^ q^^il avait de s'évader déguisé , sur une 
voiture de foin , au milieu duquel serait son ba- 
gage, et que CoUini conduirait. £n^, le i5 
mars , il reçut une lettre de Fédersdorff de la 
part de Frédéric. En conséquence de ce message^ 
il se rendit le l8 à Potzdam» Le lendemain il 
eut une audience du Roi qui dura deux Jieures, 
et de laquelle Voltaire affecta de paraître satis- 

^ fait. Il resta sept jours dans cette viUe^.soupant , 

tous les soifs avec Frédéric, si l'on en croit Gol- 
lini et deux autres biographes. Le 26 mars , à 

iip.iridcp<»i»d.m. neuf heures du matin , il quitta Potzdam pour 
n'y pluS' revenir. 

Ainsi, pour nous exprimer comme un dé ses 
historiens , Voltaire , qui n'avait pu se tenir tran- 
quille dans sa patrie , obtient un asile en Prusse, 
et c'est pour s'y compromettre de nouveau par 
, ses lib<elles, y voir, comme en France, le bour- 
reau livrer aux flammes les productions de son 
esprit satirique. Dans l'espace de trois ans qu'U 
vécut à la cour . de Berlin , il. en fit renvoyer 
d'Arnaud , il eut des difficultés avec le hbraire 
Henning , un procès désagréable avec le juif 
Herscheld , des querelles très vives avec La Beau- 
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melle > avec Maupertuis , iosulta une princesse, *^'^^' 
et brava jusqu'au Roi lui-même. Il est obligé de 
fuir d'un pays où les honneurs et les richesses 
s'offraient à lui ; il le fuft sans but fixe, et même 
dans sa fuite se prépare de nouveaux chagrins , 
de nouvelles humiliations. 

Il se dirige vers Leipsick , voyageant dans sa ^'""^îg*';!^ 
propre voiture. C'était un carrosse coupé , large, 
commode, bien suspendu , garni partout de po- 
ches et de magasins. Le derrière étgit, chargé de 
deux malles , et le devant de quelques valises. 
Sur le siège étaient placés deux domestiques , 
dopt un était de Potzdam et servait de copiste* 
Voltaire et son secrétaire, occupaient l'intérieur 
de la voiture. Une cassette contenant son argent, 
ses lettres-de-change et ses effets les plus pré- 
cieux , était dans un des coffres de l'intérieur. 
Quant à ses manuscrits , ils étaient renfermés 
dans des portefeuilles qu'il ne perdait point de 
vue. La voiture était attelée de quatre ou six 
chevaux , selon la difficulté des chemins. Ces 
détails^ qui ne soht rien par eux-mêmes, nous les 
avons rapportés cette fois dans la vue d'intéres- 
ser la Curiosité d.u lecteur. C'est avesc ce train 
qu'il parcourait l'Allemagne , et c'est de cette 
manière qu'il arriva à Leipsick Je 27 , à six heu-* voiuîre » Lèp- 
res du soir. Il se proposa de faire unestation dans 
cette ville, non pas qu'il y fut contraint par ma- 
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^7^^ ladie,, comme l'avancent quelques-uns de ses 
historiens , entre autres le marquis de Luchet ^ 
mais pour fe donner le temps nécessaire de se 
concerter avec M"*®. Dfenis sa nièoe et ses amis 
de Paris. Il ne resta pas à l'auberge y il' loua un 
appartement dans la rue dite Neumoi^^Strand. 
Voltaire employa les vingtrtrois jours qu'il s'ar- 
rêta à Leipsick , à écrire^ beaucoup de lettres à 
Paris. ^ à faire des visites ava savans^ professeurs* 
de rUniveràtéj à s'entretenir avec Gùttched sur 
la littéraUire allemande ^ et à voir de temps en 
temps l'imprimeur Breitkoffyqok avait alors sous 
presse différens ouvrages de Voltaire pour JVaU 
tor y libraire à Dresde» Le reste des journées , il 
rangeait ses papiei\s et ses livres dans des caisses 
qu'il ût expédier par un négociant pour Stras- 
bourg. Au milieu de tous ces soins, il trouva en- 
core assez de loisir pour composer un libelle sous 
le Jtilre de Vie privée de Frédéric //, qui cir- 
cula quelque temps après dans la Saxe , et dont 
Frédéric eut bientôt connaissance. De-là évidem- 
ment le motif de l'ordre qui fut donné de saisir les 
papiers de l'ex-chambcllan partout où il se trou- 
verait i de-4à probablement encore la cause de 
la scène qui Fattendait à Francfort, comme on le 
verra plus bas. . • 

Maupertuis soupçonnant que Voltaire ne s'est 
arrêté à Leipsick que dans l'intention de prépa-» 



1753. 
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rer de nouveaux libelles, et de l'insulter de plus 
près, lui écrivit une longue lettre qu'il termina 
par des provocations menaçantes : Voltaire y ré- 
pondit par des injures grossières qu'il fit impri- 
mer dans le journal de Leipsick et dans les 
gazettes, littéraires. Déjà il avait eu le soin de 
placer une grande partie de son argent chez le 
duc de Wirtemberg; ajoutons que dans lé même 
temps Voltaire avait songé à se retirer dans les 
états de Marie-Thérèse; cette illustre princesse 
dit tout haut à cette occasion : « M. de Voltaire 
doit savoir qu'il n'y a point de Parnasse dans 
mes états pour un ennemi de la religion. » 

Le 21 a^fril, Voltaire partit de Leipsick pour 
se rendre à Gotha , où il descendit k l'auberge 
des Hallebardes. Le duc et la duchesse de Saxe- -agou... 
Gotha ayant appris son arrivée , l'engagèrent à 
prendre un appartement au château : ce fut par 
reconnaissance , et pour cette princesse qui goû- 
tait les principes de la nouvelle philosophie, qu'il 
commença , au milieu de la bibliothèque ducale , 
un abrégé de l'histoire d' Allemagne, qui porta 
depuis le titre di Annales de V Empire. Ayant pris 
congé de la cour, après un séjour de trois semai- 
nes , il partit le 1 5 mai , dirigeant sa route vers 
Strasbourg par Francfort; le 26 au soir il arriva 
à Cassel, où il s'arrêta deux jours sur l'invitation 
du landgrave Guillaume 5 le lendemain de son 

9 
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1753. arrivée, il rencontra le baron de Polnitz, qu^il 
avait vu à Berlin et à Potzdam. Voltaire se con- 
tenta de lui dire un mot en passant : cette ren- 
contre, dit CoUini, lui ayant donne de l'inquié- 
tude , il hâta son départ, qui eut lieu dès le len- 
demain. 

C'est ce même baron de Polnitz que Duverncfl 
accuse calompieusement de s'être ofiert au roi de 
Prusse , pour assassiner Voltaire à Leipsick : 
Gollini lui-même , secrétaire de Voltaire , repousse 
ce fait comme étant de toute fausseté. 

Le 3o mai au matin , il partit de Wabern, 
maison de plaisance des landgraves de Hesse , et 
arriva le soir à Marbourg.Le lendem£)^n,le poète 
voyageur avait à peine fait une lieue, qu'il or-^ 
donna au postillon d'arrêter : ayant voulu prenr 
dre du tal^ac, dont il faisait un grand usage de- 
puis sa jeunesse (voir son anecdote de cpUége), 
il s'aperçut que la tabatière qu'il portait ordinai- 
rement, lui manquait, CoUini s'offrit aussitôt pour 
courir à pied à la maison de poste où ils avaient 
couché, et fut assez heureux pour retrouver la 
tabatière sur la table de nuit; il courut non moins 
vite rejoindre la voiture, aussi joyeux, dit Gol- 
lini, queJason après la conquête de la Toison- 
d'Or. Voltaire continua sa route , et après avoir 
traversé Giessen, Butzebach et Friedberg, dont 
il visita les salines^ il fit, ce même jour, son en* 
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Irée àr Francfort, et descendit à l'auberge du '7^^- 

Lion-d'Or. -i Francfort. 

Il se disposait le lendemain à en partir, les 
dievaux de poste et la voiture étaient prêts , lors- 
que le résident du roi de Prusse, nommé i^e^- Cyénemew impré. 
tagy escorté d'un officier prussien et d'un bour- 
geois, vint lui signifier l'ordre qu'il avait reçu de 
Sa Majesté, de lui demander la croix de l'ordre 
du Mérite, la clef de chambellan, les lettres ou 
papiers de la main de Frédéric, et l'œuvre de 
poésie du roij la croix, la clef et les papiers 
furent rendus sur-le-champ. Voltaire ouvrit 
ensuite ses malles et ses portefeuilles , et dit au 
résident du roi qu'à l'égard de l'œuvre de poésie, 
îl l'avait laissé à Leipsick, dans une caisse desti- 
née pour Strasbourg, mais qu'il allait écrire dans 
le moment pour le faire venir à Francfort : alors 
Freytag lui signifia qu'il fallait qu'il restât dans 
la ville jusqu'à l'arrivée de la caisse. Cet arran- 
gement fut ratifié et signé des deux côtés le i^r. 
juin. Voltaire fit aussitôt part de ce contre- 
temps à M™e. Denis, qui l'attendait à Strasbourg. 
Pour faire diversion à cette contrariété, Voltaire, 
dit un biographe, reprit son travail des Annales 
de V Empire. 

M™c. Denis, à la réception de la lettre, se ren- 
dit en toute hâte à Francfort : la caisse tant dé- 
sirée arriva le 17 juin, et fut portée le même 
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tj55. jour chicx Frcytag; Fouverture en ft*t vemise ait 
lendemain dans l'après-dînée. A Theure couver» 
nue^ ColHpi. se présenta pour assister à l'opéra-^ 
tion^ mais on enjoignit de nouveau]^ ordres dvk- 
roi de 2»ispendre et de laisser les choses dao^si 
T-état où elles sont : cette circonstance indique 
assez ^ malgré les assertions coi^traîres des bio«^ 
graphes voUairienSy qu'il n'était pas seulement 
question de rep^rendre le livre de poésie (i), mais 
encore ou plutôt de saisir le manuscrit du libelle 
composé à Leipsick^ autrement il eut suffi, que 
le propriétaire de la caisse eut remis le livre vé^ 
clamé. 
Noavean proj«t Voltaîrô înstruit de cçs difficultés., e* cr^i-» 

dwation* ' 

gnant quelque événement ph^s funeste^ prend la 
résohition de s^vade^^ d'abandonner la caisse^ 
et de laisser M?^^. Denis avec les ma^&i^ pour 



(i) Un mol §ur le volume des Poésies du Roi, C'est Golli- 
ni qui va parler, a Cet ouvrage^ dit le secrétaire, n était pasi 
im^ ^4M^op fixité ppvr Iç pub^c ; il avait été iii^ri^ë secret- 
temçjt;»t, en i;t5i , 4ans une. chambre du çhâte^i; dePolzdam^ 
dont le roi avait gratifié ses plus intimes favoris. Yoltairç 
était du nombre. Il paraît que , dans le volume en question , 
se trouvait un poëme comique , intitulé le Palladium , où la 
royal auteur tournait en ridicule des individus ^'u^e cl^ss^ 
élevée^ dans des pays iipieme alliés, et que Frédéric, crai- 
gnant d*e se faire de nouveaux ennemis si cet ouvrage parais- 
sait , et comptant peu sur la discrétion de Voltaire, Taurait 
fait arrêter a Francfort pour ravoir cette aative. » 
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Httendre Tissue de cette affaire : le maître et le *7^^' 
s&crétairfe trouVekit le mayeil de sortit* de l'aur 
berge saas être remarqués ; deUx domestiq\ieS), 
cha)rgés de deux portefeuilles et de la cassette à yoi«ire «éradf . 
argent) les avaient précédés ; ils gagnaient asi^e^ 
heoi^asemient la voiture qu'ils âvÉu^at louée pour 
favorise!* leur fuite ^ maié la rue étant occupée 
par une loti^^e file de charrettes chargées de 
.foin, cet embarras empêcha le carrosse de Vol* 
taire d'avancer, ce qui donna le temps aUxsurveil- 
lans de l'auberge de s'apercevoir de soil évasion. 
Arrivé à la pprte de,la* ville qui conduit au 
chemin de Mayence, on arrête la voiture, et Foa 
court instruire le résident de la tentative d'4va-« ^ 
sion; en attendant qu'il arrivât, Voltaire expédie 
un des domestiques à Mn^e. Denis: Freytajï pa- 
rait bientôt avefc des soldats ^ fait montèt lès 
fuyards dans une voiture, et les conduit, à tra-r 
vers une population npmbteû^e, cjiez uik mar^ 
çhand nommé Smidt^ qui avait le titre de con-* 
seiller du roi de Prusse. Après deux heures 
d'attente dans la boutique^ passées dans le <5omp* 
toir en querelles et en récriminations plui oU 
moins vives j il fut question d'emjnener les pri-t 
sonniers : 1^ portefeuilles et la cassette furent 
d'abord Jetés dans une nialle vide , que l'on fermft 
avec un cadenas $ elle fut ensuite scellée d'uii 
papier cacheté des armes de Voltaire et du chif« 
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Ï753. fre de Smidt. Dorn^ un de ceux qui avaient 
tiouru à la poursuite des fugitifs, fut chargé de 
coijiduire les prisonniers \ il fit entrer la voiture 
dans une méchante gargote , à l'enseigne de la 
u aéientioB duo» Come^de^Bouc , où douze soldats commandés 

une jja'golç. ' 

par un bas--officier le$ attendaient. Là Voltaire 
fut enfermé dans une chambre , avec trois soldats 
portant la baïonnette au bout du fusil; son secré- 
taire fut conduit dans une autre , avec un pareil- 
nombre de gens armés. 

Mme. Denis, qui avait appris ^arrestation de 
son oncle, s'était empressée d'aller réclamer au- 
près du bourguemestre; celui-ci ne lui avait ré- 
^ . pondu qu'en lui ordonnant de «garder les arrêts 
dlnVlnJaieu^.* daus son auberge. Bientôt après Dorn conduisit 
cette dame, en la tenant sous le braç, à la Corne- 
de-Bouc^ où, étant entrée, non sans résistance 
et sans quelques imprécations, elle fut logée dans 
un galetas • meublé d'un petit lit , et gardée par 
des soldats qui se tenaient à la porte; le lende- 
main, elle et Collini eurent la liberté de se pro- 
mener dans la maison. Freytag fit apporter à 
l'auberge où étaient les trois prisonniers^ la malle 
qui contenait les papiers, l'argent et les bijoux : 
avant qu'on en fit l'ouverture, Voltaire futt)bligé 
de signer et de payer les frais de capture, fixés a 
120 écus d'Allemaj*ne, que» Freytag et Smid^ 
emportèrent. 
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Pour avoir la liberté tout entière , il fallut *>'^'' 
attendre de Potzdam des ordres positifs. Voltaire 
écrivit à ce sujet à Fabbé de Prades^ le même 
qu^il avait placé auprès de Frédéric en qualité 
de lecteur : le 5 juillet il en reçut une réponse 
qui lui fit rendre la liberté par le ministère du 
magistrat de lavîlle^ 

Rentrés le lendemain à l'auberge àxiLion-àfOr^ ^"h^u 7p,i» % 
après seize jours de détention à la Corner-dé'' Ca! *"••**" 
BouCy^ Voltaire et CoUini firent, par-devant no-» 
taire, une protestation contre Jes vexations qu'ils 
avaient éprouvées , et se préparèrent à leur dé- 
part, qui eut lieu dès le lendemain: peu s'en 
fallut qu'uu mouvement de vivacité de Voltaire 
ne les retînt encore à Francfort, et ne les replon- 
geât dans de nouvelles tribulations. Un moment 
avant de partir, Voltaire ayant aperçu Dorn qui 
passait doucement dans le corridor et devant sa 
porte, comme pour espionner, se jeta sur un àes 
pistolets que son secrétaire avait chargés, et sans 
les cris et les efforts de ce dernier pour l'en em^ 
pêcLer, il allait le tirer sur l'exempt : Dorn des- 
cend Fescalier avec précipitation, court faire son, 
rapport à un commissaire, qui se disposait à 
yerb^liser, lorsque le secrétaire de la ville calma 
ce uouvel oragA {^Lepan, Collini, Luchet ^ 
Duvernet.^ 

On trouvera peut-être que nous nous sommesi 
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j 755. ^jj j^ijf pegocia celle affaire ; maigre le bénéfice^ 
il avait un moment résolu d'y renoncer , ayant 
cru s'apercevoir que Yoltaire avait cherché à le 
tromper sur le compte et la qualité des pièces. 

Quinze jours qu'il demeura à la ôour pala« 
tine , se passèrent en fêtes, en spectacles et en 
entretiens littéraires avec Charles Théodore, au- 
quel il promit de revenir le voir. En partant de 
Schweitzîngen, il se rendit à Rastadt, ou il cou- 
cha le i5 août, et le lendemain il arriva par 

.Astra4boarg. Kchl à Strasbourg,' il descendit à YOurs-Blano^ 
petite auberge peu • connue , et située dans le 
plus mauvais quartier, qu'il avait choisie par 
économie, suivant les uns, et par avarice, sui-r 
vaut les autres : il n'y resta que six jours ; et,, 
pai les soiris d'un nomme Defresnej^ fils de la 
directrice de la poSte aux lettres , il alla s'ins- 
taller dans une petite maison située à peu de dis^ 
tance de la ville, proche la porte des Juifs, dont 
une dame Léoii lui avait offert la jouissance; il 
continua dans cette maisonnette les Annales de 
i* Empire y que le professeur Lorentz^ et non pas 
le célèbre Schœpflin^ comme l'ont dit Luchet 
et d'autres biographes, se chargea de corriger, 
en fournissant en même temps des documens 
précieux. 

C'est ici le lieu de réfuter Condorcet, qui a 
prétendu que le roi de Prusse, honteux de sa 
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ridicule colère contre p^oltaire , désauoud Frey* 
tag; une lettre de M^ne. Denis à son oncle, en 
date du 26 août 1753, dément cette assertion^ 
dans cette lettre , ipUe lui dit que Fédersdorfy 
valet de Frédérià, lui avait mandé, le 12 du 
même mois , que tout ée qui était arrivé à Franc- 
fort avait été fait par^ordre du roi : au surplus, 
si Frédéric avait désavoué son résident, sa cor- 
respondance avec Voltaire eût-elle été interrom- 
pue pendant quatre ans? 

Au milieu de toutes ses incertitudes sur le 
choix d'un asile, Voltaire avait formé le projet 
de s'arrêter en Alsace juisqu'à ce que sa nièce eût 
pu obtenir son retour à Paris*; mais toutes les dé- 
marclies qu'elle fit , appuyées même du crédit de 
quelques amis, étant restées san$ succès. Voltaire 
se décida à aller habiter Colmar. Le 2 octobre, 
il quitta la maison de campagne de Mna«. de 
Léon, arriva le même jour à Colmar, et loua 
tm appartement dans la maison de M. Gotl: dès 
son arrivée en cette ville , les Annales de P Em- 
pire ^ qu'on peut appeler une espèce d'almanach 
philosophique, furent mises sous presse. 

Ecoutons par curiosité CoUini parler des vicis- 
situdes de son maître, depuis son départ de 
Potzdam : le tableau est piquant. Favori de Fré- 
^déricen Finisse, prisonnier à Francfort, estimé 
et admiré dans une viUe, maltraité dans une 
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autre; tantôt habitant les^ palais somptueuk^ tab^ 
tôt logé dans des gargotes ; setvi naguère de la 
cuisine d'un roi ^ nn cabatetier fournit sa table à 
Colmar! ! ! Il n'a pas tout d^ M. le Secrétaire ^ 
repart à son tour M. Lepan; pourquoi omettre 
de rapporter que pendant près d'un mois ^ sous 
prétexte d'aller visiter la manufacture de papiers 
de son imprimeur ^ à six lieues de Golmat* , au* 
près de Munster, l'auteur des Annales y resta 
caché dans les montagnes^ sans voir personne? 
C'est de cette retraite, ajoute le itiémë historien,, 
qu'en priant M. le comte d'Argèûtaldé luire* 
pondrie chez M. Schoepflin,sa]l$ mettre son ïioiU 
et son adresse, il écrivait: « Le songe de ma vie 
est un cauchemar perpétuel. » (3 Octobre ïySS.) 
U parait que cette retraite dan^ les moiitaga^ 
des Vosges , eut pour cause la publication a La 
H^ye, chez Jean Néaubne^ de Y Abrégé (fe 
Vhistoire universelle , attribuée à Voltaire, et 
confirmée à M. de Malesherbes par ce mém^ 
imprimeur , ouvrage dans lequd Louis XV et le 
clergé étaient fort maltraités. 

Collini , en effet , se garde bien de dire tout 
cela ; il raconte seulement que Voltaire forma le 
projet d'acquérir le château de Harbourg, situé 
dans le voisinage de la papeterie, et dépendsuit; 
d'une terre seigneuriale qui appartenait au duc 
de Wijrtemberg , et qui avait été hjpothl^uée 
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pour upe somme d'argppt qu'il* avî^U prêtée au '7^^- 
prince ( c'est-ràrcjyi^a qu'il avait , par prudence y 
déposé une somm? assça forte chez ce prince , 
pédant son séjour à lieip^ick ) ; qu^ils y firent 
une excursion le a3 octpbre ; mais que Voltaire 
n'ayant pas trouvé le château à son gré, renonça 
à son projet d'acquisition (ç'est-a^lire que lea 
}é^tes de Colmar ne se souciant pas de Voltaire 
dan£^ leur voi$in^ge , à c^use de se& doctrines 
philosophiques , obtinrent par le crédit du Père 
Crqust^ leur yecteur, un ordre pour empêcher 
le, philosopl^e de s'établir au château de Har- 
bourg). Pour continuer de rétablir la vérité des 
feits, U fîjut çi jouter que Voltaire ne quitta ses 
QlontagQes que quand l'orage occasionné par la 
publication dont il a été parlé, fut dissipé : il 
fiipit p^r monter à Golm^ir un ménage, dont, au 
dé&n^t de la nièce, Collini fut le directeur. 

On cite, des productions de Voltaire pourQuciqueionvraget. 
cette année, s^s Doutas sur quelques points de 
V histoire de l" Empire; Pensées sur Vadminis^ 
trqiiQn publique ; cette date nous paraît dou- 
teuse : toutefois nous les plaçons ici pour mé- 
moire, quoiqu'il soit peut-être plus juste de 
rappç^er ces ouvrages à Tannée I754- (Voy. la 

Tahle alphabétique. ) ^ 

1175 î. 

m III — 

' , , ^ , , , ,, De son âge 

Ju année 1754, dans laquelle nous entrons, ne 60. 
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1754.^ fut pas moins fertile pour notre héros, en évé- 
nemens et en tribulations que ne Fa été la précé- 
dente. Dès le commencement^ c'est-^à-dire le 22 
février , pour détourner une condamnation au 
feu qui allait frapper une de ses productions^ 
Voltaire se hâta de faire dresser un plPOcès*-vér- 
bal de confrontation de son Essai sur les rés^o^ 
huions du monde avec V Abrégé de V histoire uni'- 
verselle dont on vient de parler. Cet ouvrage 
avait été imprimé, prétend Voltaii'e, diaprés une 
copie informe de son Histoire universelle y qui se 
trouvait dans une cassette du roi de Prusse, xiont 
les équipages avaient été pris à la bataille de 
•Sohr ^ cette cassette ayant été portée au prince 
Charles de Lorraine ^ un de ses valets-de-cham- 
bre s'empara du manuscrit et le vendit à Jean 
Néaulme. (Lettre de Voltaire à M. le comte 
d'Argental, 21 décembre 1753.) « Il est certain, 
dit-il dans une autre lettre adressée au même , 
le 7 février I754> il est certain qu'on a voulu 
me perdfe en France, après m'a voir perdu en 
Pru^e , et qu'on a engagé ces coquins de librai- 
res de Berlin et de La Haye, à imprimer un ma- 
nuscrit informe pour m'achever. 

Une autre inquiétude vint succéder à ce désa- 
grément typographique. Mi»«. Denis instruisit 
^on oncle qu'on épiait toutes ses démarches à 
Colmar : c'était au mois d'avril, et Pâques ap- 
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prochaH; pour essayer de dissiper Je nuage qui *7*4« 
se formait, il résolut de faire publiquement ses 
Pâques; il communiqua son projet à son secré- 
taire,* celui-ci convint de communier avec lui. 
GoUttli, curieux de voir le maintien de Voltaire 
à la cérémonie , s'attacha à en observer tous les 
mouveiùens ; il rapporte que son maître présenta 
sa lansnie en fixant ses yeux bien ouverts sur la n un phWmpm» 

O J ment ae« Haqne» 

figure du prêtre. <( Je connaissais ces regards^ ' o,«oM»r. 
là y dit Collini en finissant. » Selon ,1e marquis de 
Luchet et d'autres biographes , Voltaire , menacé 
d'une sentence d'excommunication par i'évêque 
deBasle, aurait feint d'être malade pour avoir 
un prétexte de demander les sacremens de l'E- 
glise. Cette version ne change rien au résultat j 
mais il vaut mieux suivre celle de Collini , puis- 
qu'il était dans le secret du motif , et qu'il fut 
présent et participant à l'acte : ce fut à l'occasion 
de cette pâque, que l'on donnait à Paris comme 
nouvelle?, que Voltaire venait de faireà Golmar sa 
première communion ( il l'avait faite au collège). 
Ennuy^u peu de succès des négociations que 
sa nièce a^it entamées tant à Paris qu'à Ver- 
sailles , ayant besoin en outre de se concerter 
avec elle , et voulant en même temps donner le 
change à ses ennemis ainsi qu'aux jésuites, qui 
travaillaient à le faire éloigner de la ville , il ar- 
rêta avec Mn*«. Denis qu^elle viendrait aux eaux 
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'7^4* de Plombièras, où il la joindrait, et qu'ensuite 
ils reviendraient ensemble à Colmar. 

Il partit en effet cje cette ville le 8 juin, n'em- 
menant avec lui qu'un domestique et son copiste - 
Le secrétaire resta pour veiller à FimpressiU^ies 
Annales de V Empire y et pour avoir soiji de ses 
effets, de ses livres et des manuscrits; il ne se 
rendit pas directement à Plombières. Étant le 1 1 
à Tabbaye de Senones, qui est à moitié chemin, 
il reçut une lettre de M"»c. Denis, qui lui man- 
dait que Condamine et Maupertuis étaient aux 
eaux, et que dans la crainte de s'attirer une scène 
odieuse et ridicule, il devait éviter de s y trouver 
avec eux. (Lettre de Voltaire au comte d'Argen- 
T"rahb7/J'*'J^ ^^^ '^ j"^" 1754.) Voltaire s'arrêta à Senones 
plus de trois semaines, qu'il employa, en grande 
partie, à faire des extraits de la bibliothèque de 
cette abbaye; il se conduisit au milieu des reli- 
gieux avec une telle circonspection, que le célè- 
bre àoïXiCalmet{i)y abbé de Sepones, crut l'avoir 
ramené au christianisme, et se vantait d'avoir 

converti le déiste le plus décidé de tJ^rope. 

I . 1 ■ - . ] I I I II I I 

(i) C'est le même dom Calmetquo Yol taire a trailë d!tgno^ 
rant et d^ écrivain sans jugement , après avoir fait ces quatre 
vers pour être mis au bas du portrait de cet homme célèbre : 

Des oracles sacrés «pie Dieu daigna noas rendre , 

Son travail assida perça robscnrité i 

n fi( plu*; îl les crat avec siippliclté , 

Ct fuif par «es Tcrtus , digOe de les entendre. 
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i 
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ïiô savant bénédictin avait fait des disserta- *r^4- 
lions sur les Écritiires Saintes. Voltaire , pendant 
sa retraite à Fabbaye^ pilla toutes les objections, 
et s'en servit contre les livres saints , en suppri- 
mant les réponses de doni Galmet;- c'est ce que 
le savant suédois Bicernstlial , qui a vu ces notes 
écrites de la main de Voltaire, et placées dans 
l'ouvrage du bénédictin, prétend, tout luthé- 
rien iju'il est, n'être -paLsleJaitd^un galant hom^ 
me; et voilà la probité qui nçgnait dans Tâme de 
iWacle des philpsoplxesl 

Voltaire partit de Senones au ^omniencement '^ bièr«. ^ ^^**"* 
de juillet, et se rendit à Plombières, où le comte 
d'Argental vint le voir. Après y être resté Tes- 
pce de vingt jou;rs > il revint à Golmar avec 
Mine. Denis ^ mais les apparences de sa conver- 
sion n'empêchèrent pas que trois mois après son 
i:etôur à flolmar, où il ét-ait occupé à travailler De retour i cau 
à VOrpli^lin de la Chine ^ il fut çbligé d'en sor- T^'i^n amu. *' 
tir, sur un ordre qife le père Croust avait ob- 
tenu par l'entremise de son frère, confesseur de 
Mme, la Dauphine, 

Après avoir fait à Colmar un séjour de treize 
mois, il en partit le ii novembre pour se ren- 
dre à Lyon , où le maréchal duc de RicheUeu 
lui avait don^é rendez-vous* Mï»©. Denis, Col- 
hni, une femme de chambre, le copiste et un 
dpmestique, formaient toute sa suite,* il traversa 

lo 
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»754« la Haute-Alsace^ la Ftanche-Comtë et la Bout-»' 
niuireàLyon. gogiic; il amvâ à Lyon le l5 dn itiéine mois. 
Il ne se passa rien de remarquable pendant ce 
voyage. A peine le dut-oa à Lyon que le& visita 
commencèfenl; il reçut uû très bon accueil du 
maréchal et de quelques savans , entï^e autres de 
M. de Bordes et de l'abbé Pernëtti. Il n'eti fut 
pas de même du commandant de la place et du 
cardinal de Tenein, arcberéquè de cette ville, 
qui ne pouvait point, par la dignité de son ca* 
ractère, recevoir à sa table rautenf dei ouvrage» 
les pins lieencieUjt , lesquels empêchaient ïnéme 
Voltaire d'obtenir la pèi^mission de rentrer dané 
la capitale. Voltaire se vengea drâl ans après du 
cardinal, lorsqu'il eut occasion de rèûotier avec 
le roi de Prusse des relations diplomatiques, aux*- 
quelles le prélat voulait prendre part. 

Il convient de rappeler que ce fut durant ce 
séjoup à lyon, que Voltaire avança dans une 
compagnie respectable , celte monstrueuse pro^ 
position : (c // serait a propos, dîsart41, que dans 
chaque monarchie il y eût tous les cintfuante 
ans unCrorh\^el, » c'est-à-dire un scélérat qui, 
par d« noires perfidies, fît périr son roi par te 
gkivè du bourreau. C'est aux gouvernement, 
pour lé coup, à jnger le mal que fait et que peut 
faire l'abominable philosophie de nos jours. 

Pour que rien ne manquât aux jouissances du 
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poète voyageur, on travailla à fkttér son amour- 
propre en faisant jouer plusieurs de ses pièces 
sur le théâtre de la ville ; aussi ne manquà-t-il 
à aucune représentation, où il f^cevait Fencens 
et les applaudissemens de la colïue de ses ad- 
mirateurs. 

Voltaire cependant prit un parti , et après un 
mois et demi de séjour à Lyon, il passa en Suisse 
avec sa nièce; il quitta cette ville le ai décem- 
bre, et arriva le lendemain au soir à Genève, 
dans l'intention d'y consulter Tronchin. Les 
portes de la ville étaient fermées ; mais soi) nom 
étant parvenu au magistrat. Tordre fut donné 
tfur-le-champ d'ouvrir à lui et à sa suite; il ne 
resta que trois ou quatre jours à l'auberge, et 
passa dans le pays de Vaud, pour y occuper lé 
diâtcau de Prangin , situé sur utae élévation 
près du lac Léman et de la petite ville de Nyon. 

Des productions de Voltaire, publiées cette 
aauiée^ nous n'avons cle remarquable à citer que 
ses Annales de V Empire, commencée à Gotha, 
et dont nous avons plusieurs fois parlé, ainsi 
qu'un Mioge historixfue de M'^'. la marquise du 
Châtelet. ( Voy. les analyses à la Tàb. alphaè. ) 
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Le propriétaire du cMteau de Prangin l'avait ^^ *?" ^^ 
mis à la disposition de Voltaire pour autant de v°"»"^« •" *=''^- 



teau'dc Pr*n(;«o, 



temps qu'il voudrait lliabiter; il y passa les pre- îw.'" '**^"** 
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ij55. niiers mois de 1755. Jusqu'alors les soins du 
ménage avaient été confiés à CoUini; celui-ci les 
remit à M™e. Denis ^ pour rester chargé des af-*-. 
faires qui exigeaient des courses et l'entremise 
d'un homme. Ce fut là que, d'apfès les conseils 
du comte d'Argental, il fit en cinq actes VOr^ 

^cIi""îr«Ydi"/^'*^'''^ ^^ '^ CÀme, qu'il avait prétendu n'en 
comporter que quatre. Cette tragédie, faible ré- 
miniscence dijàthaUe^ obtint un succès brillant 
à la représentation qui eut lieu, pour la pre- 
mière fois, le 20 août de cette année, et dont 
nous parlerons encore plus bas. Pendant les deux 
mois qu'il resta dans ce château, il fut visité par 
les frères Cramer y Ubraires de Genève, qui ont 
fait dans cette ville la première édition de ses 
Œuvres complètes, publiée en 1757. Voltaire 
cependant né négUgeait point Je projet, qu'il avait 
formé naguère de s'établir, et cherchait à ache- 
, iér quelque terre considérable; il commença par 
louer la maison de campagne nommée ilfo/i^r/ow, 
çituée dans le voisinage de Lausanne. 

Voltaire s'y rendit, et bientôt après il acheta d'un 
niagistrat de Genève, à bail à vie, moyennant la 
somme de 87,000 Uv. (à condition qu'il lui serait 
remis 38,ooo Uv. s'il venait à résilier ce bail) un 
beau domaine situé à une Ueue de Genève, sur le 

^, . . ^, . territoire de cette répubUque, et connu sous le nom 

VoUwre «cbete le x L 7 

. j^,i«d..w. jg Sur-SU-Jeany^xrû cffangea en celui de Z?éf 
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lices, qui était plus convenable à raison de la ^^^^ 
situation pittoresque de ce domaine et des jar- 
dins délicieux qui en faisaient partie^ il en fit 
alors sa demeure ordinaire^ et y nionta sa mai-iiymontesamâi. 

, , «"II. Conimenl 

son ; il ne retournait a Montrion que pour y pas- "•■»«*•••• 
ser les plus mauvais mois de l'hivei*. Sa table ^ à 
laquelle il ne paraissait le plus souvent que pour . 
souper, était abondamment servie, et ses équi- 
pages étaient fort élégans. Pour compléter les 
agrémens .de son nouveau manoir, il fit cons- 
truire un théâtre qui fut tant bien que mal éta- 
bli : quelques pièces y furent jouées ; mais les 
Genevois se récrièrent contre cette nouveauté, 
de sorte que Voltaire fut obligé de n'avoir qu'un 
théâtre volant sur lequel il essayait ses pièces à 
la dérobée. 

C'est en ce témps-là qu'on le voyait dès le Trait, dîver. av 

A^ ^ ^ *^ riginalilé thé|- 

matin se promener dans ses jardins, yétu en 
arabe avec une longue barbe, lorsque le soir il 
devait jouer Mohadar dans Famme, ou avec un 
habit â la grecque, raontraxii Narbas à ses ou- 
vriers étonnés. 

On l'a vu un jour sortir d'une couUsse en habit 
de Lusignariy suivre tout hors de lui la dernière 
scène de Zaïre, se gKsser sur son tabouret sans 
s^en apercevoir jusqu'au miUeu du théâtre, et 
se. trouver â côté d^Orosmane à l'instant où sa 
jaloiise fureur lui fait poignarder son amante. 



traie. 
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1 755. Une autre fois qu'il assistait à une représen-» 

talion d!Alzire^ ftu théâtre de Montrepos^ à Lau« 
sanne^ on le vit se précipiter sur la scène et 
embrasser les genoux d'une actrice , qui débitait 
uo morceau comme il l'aVî^it conçu. 

Estnl bien vrai que ce soit moi qui aie fait 
ces vers? disait-il en fondant en Jarmesj pendant 
la scène du quatriè^ie acte de Tancrède. 

Ce fut aussi vers la même époque qu,e le cé- 
lèbre acteur Lekain vint aux Délices pass^ quel- 
ques jours auprès de Voltaire. 
Terreor de Voitai- Au milicu dcs pldisirs qu'îl gQÛtait aux 2?e- 

rc a cause «le la i • n x 

publication au lices VoltaiTC fut tout-a^coUD trouble par la 

poème de ;.aPo- ' JT JT 

nouvelle que Ton travaillait, à Paris, à publier 
une édition àélaPucelle, avec les vers qu'il avait 
autrefois insérés dans ce poëme contre M"^. de 
Pompadour, par ressentiment contre la cour de 
France, ainsi qu'une édition des Campagnes 
4e Louis XV y ou Mémoire sur la cat^pagne 
de 1741 , qui contentaient des railleries déplacéea 
sur le compte du monarque. L'alarme fut au 
château. 

Crêtset. 

Un jeune Genevois, nommé Grasset, vint 
donner avis à Voltaire qu'il conpaissait un exem- 
plaire de la Pucellcy telle qu'on se proposait de 
l'imprimer, mais dont on voulait cinquante loviis. 
Voltaire promet la somme, et ne demande qu'à 
voir \^ yer^ Routés contre le Roi, et sa favorite^ 
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Grasset revint le lepdemam, apporte le& vers et *7^5, 
les mQntr^ au philo^pU^- A la lecture de ce$ 
additions , Voltaire s'écria plusieurs fois^ : h Je 
suU p^rduf / » Mwe. Pénis clierche-4;-elle à cal- 
mer son esprit? « Ali 1 ma nièce, s'écri^-t-il, ma 
«iècç ! le parlemmi me fera brûler. On veut en 
vjdn le rassurer coptre cette terreur panique ^ 
lorsque s'im^inant que Grasset a le poëme dans; 
sa pocbe y il le prend tout-à-coup à k gorge ep 
criant : a R^nd^, malheureuop , rends cette infâ-^ 
me Pucelley ou je ^^ étrangla, n Le jeun^ homme 
«e débarrasse de ses mains et se retire avec pré- 
cipitation. Voltaire monte çn voiture, court à 
Genève, dénopce Grasset et le fait emprisonner. 
Qrasset avoue que le manuscrit dç ta Pucelle 
eist chez v^ marchand de fer. D fut trouvé chea 
une Ungére ^ brûlé, ( Dm^rnet. ) 

Sx le maj^uscril; a été brûlé, pourquoi Vpltaire, 
eomme l'a déjà observé u» de ses historiens, a-.t-îl 
écrit au duc de ïUcholieu qu^ le manuscrit de 
Grasset n'a point été trouvé ? Pourquoi, écri- 
vant au CQmte d' Argental (le 29 août 1 755 ) , lui 
marque^t-^il que Grasset s'était enfui avec cemar- 
nuscrit infâme ? Pourquoi enfin mande-t-il à sa 
nièce Mm«. de FoiUaine, la sœm* de Mn^e. J)e- 
lus ( i3 août 1755), que le manuscrit avait été 
lacéré et brûlé, comme Duvernet le raconte ? 
Qui expliquera ces. trois, conl^radictions,^ dansi 
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1755. Tespaco d'un mois^ sur le même fait persoi^nel 
à Voltaire?... Grasset tortit de prison au bout 
de cinq jours. 

Voltaire, toujours en proie aux plus vives in- 
quiétudes, accusa d'abord, suivant sa coutunîe, 
ses ennemis d'avoir falsifié son ouVrage, et d'y 
avoir ajouté un chant tout entier d'une mons- 
trueuse infamie. Mais cette accusation est réfu- 
tée par son propre témoignage : « Ce qu'il y a 
d'affreux, dit-il dans ses lettres au comte d'Ar- 
gental , c'est que ce chant mallieureux s'impri- 
me tel que vous Vavez vu d* abord , et non tei 
(/lie je Vai corrigé depuis. » 

Il prit ensuite un parti assez^ singulier, qu'il 
crut devoir être plus efficace. Pour se mettre à 
l'abri des poursuites , il imagina d'envoyer Col- 
lini à Paris, chargé d'employer, d'ans la capi-* 
taie même, un grand nombre de copistes occu- 
pés jour et nuit à^ répandre dans le public des 
copies delà Pucelhy diflférentesles unes des au- 
tres, et toutes chargées de vers détestables et de 
turpitudes révoltantes, que lui-même y faisait in« 
sérer à dessein. Ce moyen lui fournit le prétexte 
de désavouer un ouvrage qui était devenu l'ob^ 
jet des spéculations d'une foide de corsaires. « Ce 
n'est point là ma Pwce//e, disait l'auteur ap-r 
puyé de ses amis : qui oserait me , soupçonner 
d'avoir écrit ces infamies ? » (Pat^issot, le Gç^ 



DE VOLTAIRE. iSg 

nie de Voltaire apprécié. ) Enfin il en publia "/^S. 
une édition lui-même avec tous les changcmens 
qu'il crut indispensables. Triste et humiliante 
condition! dit M. Mazure; Voltaire, dans sa 
vieillesse, réduit à la nécessité d'outrager la mo- 
rale publique, afin de prouver qu'il n'a pas ou- 
tragé une favorite. Quoi qu'il en soit, on a vu de 
ses admirateurs ( Duvemet entre autres, voir no- 
tre divertissement) prôner ce livre comme un 
monument de raison et de philosophie. Qu'ils 
osent donc le donner à leurs enfans ! CoUini tou- 
tefois, à force de démarches auprès du syndicat 
de la librairie, parvint à arrêter du moins l'é- 
dition des Campagnes de Louis XV ^ qui tour- 
mentait vivement son maître. 

Collini était encore à Paris lors de la première 
représentation de V Orphelin de la Chihe , qui 
eut lieu, comme nous avons dit, le ^ôaoût. Cette 
pièce, qui renferme de grandes beautés , obtint 
un grand succès. Mlle. Clairon se distingua dans 
lé rôle dildaméy et Lekain se surpassa dans celui 
de G^ngis^Kan.CoSàm se hâta de rendre compte 
de ce triomphe à Voltaire, qui lui abandonna, 
pour prix de sa nouvelle et de ses fatigantes dé- 
marches à Paris, le produit de la vente de l'ou- 
vrage , qu'avait acheté un hbraire nommé Z«m- 
Bert. Après un séjour de six semaines à la capi- 
tale, Collini retourna aux Délices y où il arriva 
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1^55* vers la fin de septembre. Mais le temps appro-^ 
cliait où U devait se séparer de Voltaire» 

A l'exceptipn de V Orphelin de la Chine oit de 
celte édition de Ui Pucellcy il n'y a- aucune pu^ 
blication remarquable à citer de Voltaire pour 
cette année. Encore l^aumarcfaais ne rapporte-^ 
t-U qu'à 1 76a la première édition de la Pw^eUe , 
donnée réelleniei;it,|?^r Tautenr. Qù^nt à l'O^phe-- 
lin de la Chine y la date de sa représentation et 
de sa publication e^t bien effectivement de 1 755. 
Seulement nou& ajouterons la courte ^m^àxM 
suivante pour terminer Tannée. 
Anerëoie. Voltaire fai3ant jouer cette pièce d^ns spn châ- 

teau des Délices y le président de MontestfmeUy 
qui était spectateur, s'endormit profondément- 
Voltaire qui l'aperçut, lui jel^ son chapeau à la 
tête en disant : Il croit être a U Académie. Telle 
était l'urbanité du philosophe, Iprsqu'U ne vou- 
lait pas se contraindre. 

i;56 . Vers le mois d'avril 1 756, Voltaire et M"*® . Dee 
Veiondgû jjj^ arrêtèrent un voyage à Berne et à Soleure , 
^vec l'intention/ disaient-ils, de faire une visite 
à l'arubassadeur de France, qui résidait 4ans 
cette dernière ville. Us partirent au commence- 
ment de mai. Mais, au rapport de Colliui, o;i 
n'a jamais su le véritable m^tif de cette démar- 
che. Il fallait cependant,, ajou^te le même, qu'ils 
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eussent des vues bien importantes ; car à cette '7^* 
époque on avait entrepris aux Délices des tra- 
vaux considérables qui ejdgeaient la présence du 
maître, et dont je demeurai diargé. 

Duvernet rapporte à la même époque un conte ^«nt* ^?e?"Jr."ce 
qui , pour âtre de sa £sicon , n'en est pas moins cur 3ulnér'à' vtu 
neux^ nous le répétons seulement pour livrer ««du»*»- 
f historiette à -la bonne humeur de ceux' qui vou- 
dront bien la lire. Suivant cet historien , le duc 
de la^yaUère aurait invité Voltaire à traduire -en 
vers les Psaumes et les ^wesSapientiauXy pour 
M»n«. de Pompadour , qui avait résolu de se feire 
dévote, dans Fintention d'étouffer le cri de Fin- 
dignatîon publique qu'avait attiré sur elle son in- 
fluence dans le cabinet, par suite de laquelle la 
déroute d« Ro^bach aurait eu lieu. On promet-^ 
tait au traducteur de faire au Louvre une su-t 
perbe édition de son ouvrage^ à l'usage de la 
belle pénitente; et pour engager la vanité du 
poète, on lui fit entrevoir l'espérance d'être car-. 
dîoaL C'«st par ce motif ( toujours selon Duver- 
net ) que Voltaire tenta un essai de traduction, 
et poor cet essai il choisit YEcciésiaste ^ le 
Cantique des .coMtiqzias. S'il n'était pas déjà ri-^ 
dicuie de s'arrêter à ce récit de Duvernet, il n'y 
aumit pas plus de ridicule à croire que ce fôt 
pour cet objet que Je philosophe rechercha au- 
près de l'^mbassj^eur de Frapce à Soleure l'en-» 
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1756. Irevue qu'on u'a jamais pu expliquer. Au sur- 
plus cette version, qui tend à faire de Voltaire 
un cardinal, n'est pas aussi sûre que le récit qui 
nous apprendra que le philosophe s'est fait rece- 
voir capucin en 1770. 

• Un fait plu§ authentique que celui de Duver- 
net, est l'apparition, vers cette même époque, 
de Vgltaire à Lunéville , et son expulsion non 
moins avérée de la cour de Stanislas. Ce roi , 
dit-on, mécontent delà conduite du philosophe 
et de ses efforts à donner des prosélytes à l'incré- 
dulité, demanda à M. AUioty son conseiller au- 
hque : « Ne pourre^vous nous délivrer de ce Vol- 
taire , qui fait beaucoup crier contre lui ?» Le con- 
seiller répondit : « Hoc genus demorUorum non 
ejiciturnisi in oratione autjejunio; mais jecrois le 
premier de ces moyens peu efficace. —Eh! bien, 
reprit le prince, faites-le donc jeûner. » Cet or- 
dre fut exécuté aussi ponctuellement qu'il de- 
uïê^'de^u 7o« vait l'être. Voltaire ne put le lendemain obtenir 
a déjeuner dans tout le Palais. U s'adressa par un 
billet à M. AUiot, qui, honnête dans sa réponse, 
feignit de ne pas le comprendre. Il écrivitau Roi, 
qui ne lui répondit point. Le même jour il quit- 
ta la cour. (Ze/7a7^.) Duvernet n'entre point dans 
les détails; il dit seulement que Voltaire eut quel- 
ques tracasseries avec le nommé AlUot, chargé 
de veiller aux dépenses, du pulais. 
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Quelque temps après le retour de Voltaire aux ' r^^* 
Délices , Collîni, victime ^ie son imprudence, se o>ir,ni i,ort de i» 

maison de V^U 

vit obligé de sortir de la maison de son maître, uire—u •«»«. 
Voici comment le fait arriva. Dans une lettre 
qu'il écrivait à une jeune demoiselle de la petite 
ville de Rolle^ il se permettait des badinageset 
des plaisanteries sur le compte de M™e. Denis , 
dont il était cependant goûté, mais dont l'amour- 
propre était probablement blessé. Pressé d'aller 
au-devant de Mjp*«. de Fontaine, qui arrivait ce 
jour-là aux Délices , il part , laissant sur sa table 
la lettre qui n'était pas encore achevée. Pendant 
son absence une des femmes de M^ne. Denis en- 
tre dans la chambre , jette les yeux sur la lettre, 
la lit et la porte à sa maîtresse. A son retour 
l'affaire devint sérieuse au point de le brouil- 
ler avec la nièce et de le forcef de s'éloigner de 
l'oncle, dont il était le secrétaire intime depuis 
cinq ans. 

Lors du départ du secrétaire. Voltaire eut avec 
lui une conférence de plus d'une heure. Il me de- 
manda, dit Collini , si j'étais sufQsamment muni 
d'argent , et pendant ma réponse que j'en avais 
assez pour mon voyage, il alla à son bureau, en 
tira un rouleau de louis et me dit : « Prenezi ce- 
la, on ne sait ce qui peut arriver. » Si le fait est 
vrai, comme nous aimons à le croire. Voltaire 
aura été reconnaissant et généreux une fois en sa 
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1756. vie. Ce fut le 6 juin 1756 que CoUiui partit des 
Délices. Il devint par ia suite historiographe et 
secrétaire-intime de S. A. S.^ Fâecteur bavaro^ 
palatin^ Charles Théodore, de qui nous avons 
parlé à Tannée 1753. Voltaire entretint jusqu'à 
sa mort une correspondance suivie ave^ son an- 
cien secrétaire. 

Vers la fin de Fannée 1756, Voltaire acheta à 
Lausanne une belle maison de quinze ëroisées de 
face; et de lacpielfe^ étant dan^ sôiï lit, il décou- 
vrait quinze lieues d'étendue du lac Léman, ainsi 
que la Savoie et les Alpes, Cette maison lui ser- 
vait d'habitation d'hiv^ poar remplacer Mont- 
rion dont il se délit l'année suivante. Son goùt 
pour le spectacle le décida, plus que toute autre 
considération, à ce changement. On ]otte si bien 
la comédie à Lausanne , marqtiait-il k Thiriot 
et à d'Arget, il y a si botme compiagnîe, que j'ai 
fait l'acquisition d'une belle maison au boiUt de 
la ville. ( Luchet, Lepan. ) 
oum8e.diter.. Qj^ ^ j^ Voltaite , cetfe année, 10. Essai sut 

les moeurs et Vesprit des nations y depuis Chétr^ 
lemagne jusqu'à Louis XIII, entrepris vers l'an 
174^^ pour réconcilier, dit l'auteur, avec là 
science de l'histoire, une damé illustre ( la mar- 
quise du Chàtelet) qui posséd&it prescpie tovites 
les autres. Ce sont des fragm^ns de cet ouvrage 
^i furent imprimés en 1754, sous le titre d'-<^- 
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hrégé d^hi^oire vnwerselle^ chez Jean Néauime, *r^ 
k La Haye, et qui donna de si vives inquiétudes 
k Voltaii'e, au point d^ le désavouer ; 2»^ le 4)é- 
sastre de Lisbonne; ce poëme estFexamende 
cet axiome totU est bien ; 3^. les ^articles pour 
tEnejrclopédie (joints au Dictionnaire pkHoso-^ 
phique)} 4^. VEcùlésiaste, poëme, et une partie 
du Cantique des cantiques, traduction libre. Le 
traducteur n'a su rendre de ce dei^nier ouvrage 
que las idées tendres. Sur le rapport de VdUthé Zfe- 
raj, le parlement fit ht^et le Cantique. L'explo- 
sion de la colère du poète fut grande , le bruit 
en ret^tit dans toute TEuropej 5^, Requête à 
tous les magistrats du rùjraUme, que nous rap- 
portons à cette date, quoique l'édition de Kelh, 
suivie par M, Goujon, la regarde comme dou- 
teuse. 

Les premiers ttiois de 17^7 furent employés '^^^' 
par Voltaire à tenter diverses réconciliations, ^^^ ^^* 
Désirant d'abord gagner la bienveillance de 
Louis XV, en se faisàiit valoir auprès de lui, il 
envoya au marécbal duc de Richelieti une pièce 
de vers, au nombre desquels était celui-ci , en 
parlant du Roi : 

Un roi plus graocl que Gharle et plus aimé qu'Henrii 

« Vous devriez. Monseigneur , marquait-il à som 



T«nt«tWea d« ré- 
conciliation* di- 
Tcracs. 
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1757. protecteur , aiettre le doigt là-dessus à noir A 
adorable monarque : de héros à héros il ri y a 
que la main. » C'est, comme on voit, et comme 
le dit fort bien. M. Lep^n, Fart de la flatterie 
en perfection. Il travailla dans le même temp^ 
à se réconcilier ayec son ancien disciple. Il parut 
fiôuveiie' corref. tautôt reprendre son ancienne amitié, tantôt ne 

pondance atec - * ^ 

tfcdéric. conserver que la mémoire de Francfort i ce fut 
alors qu'il composa ses Mémoires singuliers , où 
feignant la gaîté, l'impartialité , il laisse néan-^ 
moins percer des souvenirs de ressentiment. 

Le 5 janvier lySy eut lieu l'attentat de Da-. 
miei^s sur Louis XV. Le chef de la nouvelle plii-?. 
lf)soplue écrivait à cette occasiouau comte d' Ar-i 
gental (20 janvier 1757) : « Dites-moi, comment 
me justifierai-jiB d'avoir tant assuré que ces hor* 
reurs n'arriveraient plus, que le temps du fana- 
tisme était passé, que la raison et la douceur 
de^ mœurs régiraient en France ? » Que n'a-t-il 
donc vécu , le doucereux philosophe , et au 
21 Janvier 1793! et au i3 février 1820! pour 
être témoin des conséquences de ses doctrines 
et de ses principes!!! 

Ce fut dans le courant de cette même année 
Premiera enYou Que Voltairc cnvova, sous le uom d'un Théolo^ 
gien de Lausanne, ses premiers articles à V En- 
cyclopédie que d'Alembert et Diderot avaient 
commencée pendant le séjour du philosophe \ 
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k cour de Berlin. D'Alémbert, effrayé des dân- ^^^r- 
gers que devaient entraîner quelques passages 
trop peu mesurés, le pria àe faire patte de i;e- 
lours duns les endroits oîi il montrait un peu 
trop la griffe. « C'est lé cas, ajoutait-il, de r^- 
culer pour mieux sauter, m Cet ouvrage excita 
une guerre littéraire, et Voltaire en fut uatut^- 
lement oonâdéré comme le* chef, par son âge ^ 
son zèle et sa célébrité : fc'êst à la fin de cettd 
année ^ et en 1760, que cette guerre littéraire fut 
plus vive. Cependant Voltâîre, irrité deâ obsta- 
cles qu'éprouvaient diveî's articles de VEncjrcla^i' 
pédie, avuit écrit à Didèfot povit le presser de 
suspendre ses travaui, et de déclarer qu'il ne 
les rapprendrait que lorsqu'il ne serait plû^ giêhé 
dans rintpressidn j Féditèur, probablement pett 
disposé à souscrire à ces instances, ne répondit 
point. Vbici c?e que V0ltair^, écrivant au cotnté 
d'Argeiàtal, disait dfe cette immense collection, 
dès le I Qt mars ï 7^8 : w V Encyclopédie est bâtie 
moitié de marbré j inditié de boue. » Nous 
termns ce qu'il en st dît enèore à différentes 

époques. 
Indépendamment de ses Articles de VEriàjr" 

clopédicy on a encore de lui, pour cette année ^ 

Précis du siècle de Louis XV : la date de cette 

publication est rtgardée cémme douteuse par 

II 



Oarragei. 
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^7^7- Beaumarchais. M. Lepan la rapporte à cette ai> 
née, et le marc^uis de Luchet à 1768. 

V 

'7^^* Dès le commencement de l'année 1758, Vol- 

^^^^^^ taire songea à satisfaire à la parole qu'il avait 
donnée à l'électeur palatin en 1 753 , de revenir le 
voir. N'ayant obtenu un passeport de Louis XV 
(par l'entremise de l'abbé de jB^r/iw ; lettre au 
comte d'Argental, 21 juin 1758) qu'au mois 
de juin, il ne se mit en route qu'au mois de 
juillet suivant. En passant par Strasbourg, où 
il djBscendit à l'auberge. de hiMaison^Houge , sur 
la place d'armes, il y vit CoUini, qui était alors 
gouverneur des enfans du comte de Sauer. Le 
lendemain il gagna Schweitzingen, et fut de 
retour à Strasbourg le 7 août^ il coucha ce jour^ 
là chez M. Turckeim, et le mardi suivant chez 
la coj^Xesse^ d^Lutzelhourgi Après jêtre resté 
quelques jours en cette ville, où il revit CoUini, 
il retourna aux Déliées. Contrarié de ne pouvoir 
y établir un théâtre fixe, il se décida à acheter 
à une lieue des I)élices\ sur lé territoire de 

Vbîlaire acbète ^ ^ 

Ferney. Fraucc, la tcrrc de Fernej ; il y fit bâtir un 
super]^ château, (i). Quelque temps après, vou- 



' (i) On rftêoiite que "Voltaire fut son 'propre architecte k 
S'einey, m^û toui en dressant |ui-ménic |e pian d« sa mai- 
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lant avoir une grande avenue «t découvrir un ^^^7* 
beau paysage que lui masquait Fancienne église 
deFerney, il résolut de la faire abattre, et en- 
treprit d'en édifier une nouvelle. (Lettre à Thi- 
riot, 8 août 1760.) Il commença par faire ôter 
une croix, .puis renversa une partie de la pa-ii commence ««r 
roîsse^ ce qui donna lieu à diverses réclamations. »"•''• 
« Gomnie j'aime passionnément à être le maître, 
écrit-il à ce sujet au comte d'Argenlal (21 juin 
1761), j'ai jeté par terï-e toute l'église, -pour ré- 
pondre aux plaintes d'en avoir abattu la moitié; 
^ j'ai pris les cloches, l'autel, les confessionnaux > 
les fonts baptismaux, j'ai envoyé mes paroissiens 
entendre la messe à une lieue. Le lieutenant- 
criminel, le procureur du Roi sont venus instru- 
menter; j'ai envoyé promener tout le monde. » 
Rien ne.prouve mieux que cette lettre le carac- 
tère impérieux de Voltaire^ mais voyons la suite. 
De son coté, l'évéque ^ Annecy^ dans le diocèse 
duquel se trouve Ferney, se plaignit amère- 
ment. « Dcvquoi s'agit-il pour faire tant de va- 
carme, s'écriait Voltaire? D'une croix de bois 



son sur le papier , il oublia de tenir compte de Tëpaisseur des 
murailles, en sorte qu'il fallut prendre celles-ci sur la gran- 
deur des apparteiriens. C'est le cas de retourner en sa faveur 
le yers de Boileau : 

Sojr<z plutôt lAM^uo «t c'«»t votrt talent. 

II.. 



i 
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* ^58. qtii ne peut st^siàter devaflt uti ^ortâîl assez 
beau que je fais faire et qui dérobait aux yeux 
toute rarchitecture. (Lettre à M. Arnauld, avo- 
cat, de Dijon, ^^7^'^-) ^^ q^^i *® plaint Mon- 
seigneur? Son Dieu et le miett était logé dans 
une gi-ainge, et je Fai logé dans un temple hon- 
nête; le Christ était de bois vermoulu, et je lui 
en ai fait dorer uti comme uli empereur* » ( Du- 
vèrîiet. ) 

La nouvelle égUse fut bâtie dans le même en-* 
droit où était l'ancienne • VoUaire aurait bien 
voulu la faire construire ailleurs, mais le peuple , 
^V opposa en disiint que ce terrain était sacrév 
(Bîœ^nsthal;) Pendant qu'on la commençait, le 
fondateur écrivait à M. d'Argental : « EtivOyet-^ 
moi votre pdrtràit et celui de M"»©. Scàligvt 
( Mh»«v d'Argental ) f je les mettrai sut» îôôfb 
mâître-^auteL 

Dans lé mêhie tranps qu'il fit Facquisiticii de 
la terre de Femey , il acheta encore par bail 
emphytéotique ( ce qui devint dans la suite Foc-i' 
casioa d'une brouillerie entre le vendeur €ft l'ac- 
quéreur), il acheta, disons-nous^ àeM, de JS ros- 
ses, président au parlement de Dijon, le château 
"cbâlMndnTiJr! ^^ Tournej',sit\iéentTe Femey et Genève, à trois 
Sîîè * dr cotlé quarts de lieue de cette ville , du territoire de la- 
quelle il dépendait; c est de ce château qu il eut 
la vanité de prendre le titre de comte de Tour- 



premier soin 
au château de 
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'wey, comme on le voit par plusieurs de ses let- i;58. 
txes signées de cette qualité, eutre autres celle 
qu'il a adressée à Collini en date du 21 janvier 
1760^ et une autre du même jour à M. Pierron, 
homme de confiance de l'électeur palatin^ ms^is 
Voltaire, (}H-on, ne tarda pas à rougir de cette 
nouvelle faiblesse^ il reprit et ne quitta plus 1^ 
nom de J^oltaire. 

La première dépense qu'il fit au château de son 
Tourney, fut pour la construction d'une saUe foumeV' 
de spectacle. Il serait curieux, dit le jnarquis de 
Luchet, qui tient son autorité de bonne part, il 
serait curieux, mais il n'est pas aisé de Récrire 
le théâtre qu'il y fit élever; les châssi3 des cou- 
lisses étaient couverts d'oripeaux eu clinquant 
et de fleurs de papier; le fond représentait des 
arcades percées dans le mur : au lieu de frises, 
c'était un drap sur lequel était peint en couleur 
canelle un immense soleil; et malgré tout ce 
qu'on put lui représenter, c'est sur un pareU 
théâtre qu'il joua le rôle d'Alvarès dans /élzire^ 
celui de Narbas dans Mérope, et celui d'Argire 
dans Tancrède. Le duc de *** y joua un jour 
Gengis-Kan. Voltaire ne disait rien ; le duc alla 
à lui: «Eh bien, M, de Voltaire, êtes -vous 
content? comment trouve:^-vous que je m'ep 
suis tiré ? — A mefveille^ parblei/^! çomv%^ ifiJ^ 
duc et pair ! 
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1758. C'est ici le cas de mentionner que Condorcd 

a prétendu que Voltaire avait un grand talent 
comme acteur. N'en déplaise à Condorcet, mais 
nous devons dire que CoUini , qui a été phis à 
même d'en juger, en avait une opinion bien diffé- 
rente. ((Voltaire, dit Collini dans une note mise 
de sa main au bas d'une lettre de Voltaire du 7 
juillet I "767, formait d'excellens acteurs, mais n'é- 
tait pas fait pour l'être lui-même ; il portait dans 
la déclamation tout l'enthousiasme poétique, et cet 
enthousiasme souvent paralysait ses moyens. » 
n c»ii di«r de »c„ Dans le courant de cette année 1 758, Vol- 

cabinet \e por- ' ' 

iw^aoL'^**"'' taire, fincien élève des jésuites, fit ôter brusque- 
ment de son cabinet de Ferney le portrait du 
savant P. Porée, l'un de ses professeurs de rhé- 
torique, pour le(juel il avait toujours témoigné 
beaucoup d'attachement. Sa colère provenait 
de ce que le père Berthier, autre jésuite, avait, 
dans le Journal de Trévoux, refusé de le re- 
connaître pour l'Homère et le Sophocle de la 
France. Dès ce moment^ observe aussi M. Le- 
pan, tout le corps des jésuites, pour lequel il avait 
promis à ses mitres de garder à jamais la plus 
respectueuse reconnaissance, lui devint un objet 
d'animadversion. « Il faudrait, marquait -il à 
Thiriot ( 20 avril 1760), faire travailler aux 
grands chemins tous ces animaux-là, jésuites, 
jansénistes, avec un coUier de fer au cou, e\ 
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qu on donnât l'intendance de l'ouvrage à quel- *7 ■"• 
que brave et honnête déiste, bon serviteur de 
Dieu et du Roi. » 

Il y avait cinq ans que Voltaire avait quitté 
Potzdam,*et dix mois s'étaient à peine écoulés 
depuis que, par l'entremise de la margrave de 
Bareith, sœur du roi de Prusse, il avait renoué 
correspondance avec Frédéric, lorsque ce roi 
adressa au prince Ferdinand de Brunswick (le â3 
juin 1758), après la bataille de Crewelt, gagnée 
par ce derïiier sur les Français,, une ode satirique, 
dans laqueUe Louis XV, la marquise de Pompa- 
dour et la nation étaient insultés. Voici les trois 
derniers vers. Après avçir dépeint le monarque 
français endormi dans les bras de la mollesse et 
de Mnae. de Pompadour^^ le monarque, prussien 
disait ; 

Cet esclave parie en niaître \ 
Ce cëladbn sous un hêtre 

Croit dicter le sort dçs rois. 

• 

Frédéric eut l'imprudence d'envoyer son ode 
à Voltaire, en lui recommandant de n'en pas 
laisser prendre copie ^ celui-ci, pour le rassurer, 
s^empressa de lui répondre que sa nièce avait 
brûlé l'ode. ( Lettre de Voltaire à Frédéric , 
19 mai 1759. ) Avant de faire connaître la suite 
de cette affaire, qui se passa en 1759, il est né- 
cessaire de clore l'année 1758, en citant les oiv* 
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1758. vrages publiés^ dai^s le courant^ parVokaîre» 
outragef. Npi^s o'avQns à compter de remarquable que sa 
Réfutation d'un écrit anonyme contre M. Sauh 
vin; et lui-même était l'auteur de cet écrit ano- 
nyme sur feu Saurin, ];equel écrit ne tendait qu'à 
désoler une famille iniiiocente des fautes du père. 
- — Candide^ ou V (Xptipiisme y roman ou l'Auteur 
tourne en ridicule le sy$tème du tout est bien. 
Cç conte de Voltaire es\ regardé comme le chef- 
d'œuvre des romans philosophiques j mais de& 
personnalités trop' fortes , des obscénités trop 
peu voilées le dép,af ent entièrement/ 

^^^9' Reprenons l'article concernant l'ode de Fré- 

^ 65! '^^ déric. Cette ode, que Voltaire disait faussement 

Aboniin 1,1e indu- ^voir fait brûlcr par sa nièce, avait été donnée 

crélion de Vol- j j y^T • • _ 1 • 1 *. 1 J 

taire. Le, laitei. au duc de Cfioiseul ^ qm la mit sous les yeux de 
M"ie. de Pompadour et de Louis XV. D'après 
l'ordre de Sa Majesté, le duc fit venir à Ver- 
sailles Palissot j et le chargea de répondre à 
Frédéric de manière à lui faire perdre- l'envie 
de répandre son ode : celle que composa l'auteur 
de la Dunciade contenait vingt strophes, dont 
nous citerons ce fragment qui la termine : 

/ 

Censeur mmns sauvage , 
Souâre l'innocent had^^^g^ 
De la nature et 4es amoursi: 
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Pftux-lu condanmer la tendresse , 
Tpi qpi n en ^ç connu Tivresse 
Que dans les bras de tes tambours ? 

Elle fut envoyée au roi de Prusse, avec la me- 
nace que s'il donnait ae la publicité à la sienne , 
la réponse serait imprimée. Uy a lieu de croire, 
dit M. Lepan, que cette particularité contribua 
à la prolongation de la guerre. Duvernct n'est 
pas de cet avis , niant d'ebord que son j)atron ait 
communiqué Tode de Frédéric ^ il ajoute que 
pouf rendre la plaisanterie complète, Voltaire 
imagina de poser les premiers fondemens de la 
paix en Europe, sur ces deux odes qui devaient 
perpétuer la guerre^ le philosophe voulait aussi 
se donner la satisfaction de prouver sur quels 
faibles pivots roulent les destinées des royaumes. 
Cette idée, dit Duvérneten finissant, fut goûtée 
par M. le duc de Choiseul, dont la voix dans le 
conseil avait acquis une grande prépondérance. 
Faisons trêve à ces plates bouffonneries de Du- 
vernet, pour nous en rapporter de préférence au 
témoignage de M. Lepan , qui marche toujours 
appuyé d'autorités irrécusables ; et disons avec 
lui, que le même homme à qui l'espoir des hou- 
peurs conseilla, en 1743, de surprendre les secrets 
d'un roi qui l'honorait de ;son amitié, aprèç eu 
avoir été comblé de bienfaits et après les avoir 



1759. 
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1759 si mal. recoimus pendant son séjour en Prusse, 
nTiésita point, par amour de la vengeance , à 
trahir de nouveau la confiance que ce même roi 
venait tout récemment ^e lui rendre, et que par 
le résultat de cette vile |)erfidie, il en coûta, 
chez deux nations, la vie à plusieurs milHers 
d'hommes : au surplus, pour justifier cette asser- 
tion, n'est-on pas autorisé à croire que la vie d^es 
hoyimes était bien peu de chose pour celui qui 
écrivait au sujet de cette même guerre : « Si les 
Français, les Autrichiens , les Russes, les Sué- 
dois ne piquent pas mieux leurs chiens , ils ne 
foixerônt pas la proie qu'ils chassent : Freytag 
aura raison. (Lettre à CoUini, le i4 décembre 
1758.) Et voilà le héros d'humanité dont Con- 
do'rcet a dit, dans la vie qu'il a donnée de Vol- 
taire : « On peut le compter parmi le très petit 
nombre des hommes en qui l'amour de l'huma- 
nité a été une véritable passion. » Lecteurs, que 
vous en semble? 
De »» •î»^^;'«v j^» Si» à côté de son amour tant vanté pour lliu- 
****"* nianité, et avant de passer à d'autres événemens^ 

l'on est curieux de connaître la sincérité de ses 
attachemens et de ses réconciliations, cette 
même année fournira à^s traits curieux et carac- 
téristiques. Le 17 août 17^9, Voltaire écrivait 
au comte d'Argental, au sujet du roi de Prusse : 
te Je n'aime point Luc (c'est ainsi qull appelait 
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Frédéric), il s'en faut beaucoup; je ne lui par- *7%* 
donnerai jamais ni son infâme procédé envers ma 
nièce, ni la hardiesse qu'il a de m'écrire, deux 
fois par mois, des choses flatteuses, sans avoir 
jamais réparé ses torts ; je désîre beaucoup sa 
profonda humihatipn, le châtiment du pécheur: 
je ne sais sije désire sa damnation éternelle. » 

Par opposition à l'esprit qui a dicté cette lettre, i^JuiçcncedeFré, 
M. Lepan, que nous aimons à suivre, rappelle 
fort à propos celle que Frédéric, plus indulgent 
envers Voltaire, avait écrite à celui-ci le i8 
avril précédent : a Je. pardonne en faveur de 
votre génie toutes les tracasseries que vous m'a- 
vez faites à Berlin, tou5 les libelles de Leipsick, 
et toutes les choses que vous avet dites ou fait 
imprimer contre moi, et qui sont fortes, dures 
et en grand nombre, sans que j'en conserve au- 
cune rancune. » ( Correspondance de Voltaire 
avec Frédéric. ) 

Ce pardon généreux avait été confirmé par 
une autre lettre du ig mai suivant: « Je sais 
bien que je vous ai idolâtré tant que je ne vous 

^ ^ ; ^ ^ ^ ' ^ Voltaire reconim 

ai cru ni tracassier ni méchant: mais vous m a- trac«sicr, mc- 

^ chant, par \x%- 

if ez joué des tours de tant d' espèces.,. N'en par- ^*"''* 
Ions plus. Je vous ai tout pardonné d'un cœur 
chrétien. » 

Si Voltaire, continue M. Lepan, ne se rendit 
pas à cette indulgence royale et vraiment philo- 
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'7% sopbique, quelle ne dut pas être sa colère lors- 
qu'après s'être plaint de quelques reproches qu^ 
lui avait faits Frédéric , il en reçut, sous la date 
du i6 mai 1 760, la réponse suivante : w Je n'entre 
point dans la reclierche du passée vous avez eu 
sanÈ doute les plus grands torts avec nioi; votre 
conduite n'eût été tolérée par aucun philosophe; 
je vous ai tout pardonné, et je veux mémç tout 
oublier; mais si vous n'aviez pas eu affaire à un 
fou a^lOureux de votre beau génie, vous ne vous 
en seriez pas tiré aussi bien chez tout autre: 
tenez-vous le donc pour dit, et que je n'entende 
plus parler de cette nièce qui m'ennuie, et qui 
n'a pas autant de mérite que son oncle pour coi^- 

opinioB ae Fr^dë- ^™' ^^^ défautp. On p^rle de la servante de Mo- 
Denu." "**'*"'* hère, mais personne ne parlera de la nièce dç 
Voltaire. » 

A compter de ce moment, et pendant plus dç 
quatre ans. Voltaire cessa d'écrire au roi de 
Prusse, si ce n'est deux lettres qu'on n'a point 
recueillies dans sa correspondance, mais qui sont 
indiquées dans celles de Frédéric : la dernière 
de ce prince est du 3i octobre; dans cette lettre 
il demande a son ancien hôte , qui travaillait 
alors à l'histoire de Plerre-ie-^Grand ^ de quoi il 
s'avise d'écrire l'histoire des loups et des ours de 
la Sibérie, u Depuis ce reproche cruel, marquait 
l'historien au comte de Schouvalof, je n'ai plus 
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aucun commerce avec lui. » (Lettre inédite de *7^9' 
Voltaire, ^4 mai 1761.) 

L'insulte faite à M^ne. Denis, nièce favorite de 
Voltaire, Toffensa-t-elle réellement moins que 
celle faite aux Russes? c'est ce que nous ne nous 
permettrons pas de décider, poursuit M. Lepan^ 
mais du moins parut-il se servir de cette dernière 
circonstance pour s'attirer des faveurs de Catlie- 
rine ; déjà il les avait sollicitées du comte de 
Schouvalof ( favori de l'impératrice ) , en ces 
termes : « Je ne vous ai point dit combien les str.t^gémc dcVoi. 

, _ /» i * taire pour obtc- 

ennemis de votre nation sont fâches contre moi... î'' '"'*'' .^^""•* 

delà Tnunincence 

nle^nDilà naturalisé Russe, et votre auguste im- dêBuT.ï^r'"" 
pératrice sera obligée, en conscience, de m'en- 
voyer une sauve -garde contre les Prussiens... 
(Lettre inédite de Voltaire, î5 novembre 1760.) 
Il lui écrivit le 2 décembre 1760 : « Je dois con- 
fier à votre prudence et à votre bonté pour moi^ 
que le roi de Prusse m'a su très mauvais gré 
d'avoir travaillé à l'histoire de Pierre-^le-Grand 
et i la gloire de votre Empire j il m'en a écrit 
dans les termes les plus durs, et sa lettre ménage 
aussi peu votre nation que Vhistorien.,. Je me 
flatte que Votre auguste impératrice, que la digne 
fiHe de Pierre-le-Grand sera aussi contente da 
monument élevé à son père, que le roi de Prusse 
en est fôclié. » (Lettre inédite de Voltaire.) Dans 
une autre lettre il disait, en parlant de Frédéric, 
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^7^^' avoir perdu k protection d'un des gros loups de 
ce monde. Enfin le 21 mai 1762 (Lettre inédite)^ 
il annonçait la perte d'une partie de sa fortune 
par le contre-coup des malheurs publics^ toutes 
ces doléances eurent le succès qu'il en attendait^ 
l'impératrice lui envoya deux mille ducajs. 

Quant au fond de l'histoire de Pierre-'lc^ 
Ùrandy Voltaire disait dans une de ses lettres 
au comte de Schouvalof : « La triste fin du Cza- 
rovitz m'embarrasse un peu; je n'aime guère à 
parler contre ma conscience; je tacherai de me 
tirer de ce pas glissant^ en faisant prévaloir dans 
le cœur du czar l'amour de la patrie sur les en- 
trailles du père. » Plus attentif, comme on voit^ 
à la faveur de l'impératrice qu'aux devoirs de 
l'historien , il ne se livra qu'à l'inspiration du 
moment. De plus longues réflexions sur sa véra- 
cité, en fait d'histoire , seraient inutiles. 
TA«ci»kDR. - Dé- S'il voulait se ménager la protection de l'hé- 

dicace à Mme. ... , . t ^^ 

de Pou.padour. riticrc de Pierre-le-Grand , tout en travaillant a 
surprendre ses bienfaits , il ne cherchât pas 
moins vivement à regagner celle de M"*e. de 
Pompadour. On Ta vu constamment occupé à 
disposer l'opinion en sa faveur par ses tragédies; 
il composa Tancrède ,{^qm fut joué pour la pre- 
mière fois dans le courant de Tannée suivante), 
et dédia cette pièce à la favorite ; mais il semble 
qu'il en rougissait lui-même : « Toutes les épîtres 



^ . 
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dëdicatoires^ disait^ il à M^^. de Pompadour, '7^9* 
ne sont pas de lâches flatteries^ toutes ne sont 
pas dictées par Fintérét. » Après ce début, il cite 
la dédicace que la marquise reçut de Crébillon ^ 
et il ajoute : « Si quelque censeur pouvait dé- 
sapprouver l'hommage que je vous rends, ce ne 
pourrait être qu'un cœur né ingrat. » Mye^ (Je 
Pompadour, observe M. Mazure, dut être mé- 
diocrement flattée de ces précautions oratoires } 
cependant Fauteur en paraissait enchanté lui- 
même. « Comment trouvez-vous, s'il vous plaît, 
disait-il à son ami d'Argental, ma petite épître 
pompadourienne? ne suis-je pas un grand poli- 
tique, et cette politique n'est-elle pas très désin^ 
i^oke? ne suis-je pas bien fier? est-ce là une Triste 
d'Ovide? ai-je l'air d'un exilé? ai-je la bassesse 
de demander des grâces ? » 

Cette pièce, dit M. Mazure, fut la dernière 
tragédie encore digne de Voltaire ; c'est là que 
s'arrêta le génie du successeur de CorndUe et de 
jRacin^; c'est la encore que finit la carrière du 
grand poète, de l'historien et du philosophe: 
dans toutes ses autres productions, excepté dans. 
3es poésies légères, il ne sera plus lui-même. 

Avant de clore la série des événemens da 
1^59 qui se rapportent a Voltaire , il est encore 
nécessaire de consigner ici que c'est le 8 mars de. 
cette même année , que les lettres de privilège 



CLOr^DIB. 
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I jSg. accordées kV Encyclopédie furent révoquées par 

^ «cl o»KDi» ^ré- àrrét du Conseil d'état du Roi. Il est curieux 
^o^uc- ar« ^'çjj^gjjjjj^ jgg aveux des principaux auteurs de 

cette immense collection. Voici d^abord ce qu'en 
disait Voltaire quelques jours après Tédit de ré- 
vocation. « Je crois que Y Encyclopédie se con- 
tinùcr% ; mais probablement elle finira encore 
plus mal qu'elle n'a commencé y eX ce ne sera 
Opinion, de \f»ujamais qu un gros fatras. » ( Lettre à M. Ber- 
î^e"Hi^tE«?T^ ^^ mars 1759. ) Quand celte immense 

collection fut achevée , il écrivit à son ami Da- 
milaville , le 16 octobre 1767 : « Je commence 
à croire que ce grand ouvrage ne sera- pas im*- 
primé ^ il y a d'excellens articles j mais^ en vé- 
rité , il y a trop de pauvretés. » — Maintenant^ 
écoutons d'Alembert : <c C'est un liabit d'arle- 
quin , dit-il , où il y a quelques morceaux de 
bonnes étoffes et trop de haillons. » ( Lettre à 
Voltaire ,22 février 1770. ) — Le rédacteur eri 
chef de l'ouvrage, Diderot, n'en parle pas pluls 
favorablement ; il dit : « L'imperfection de cet 
ouvrage a pris sa source dans un grand nombre 
de causes diverses. On n'eut pas le temps d'être 
scrupuleux sur le choix des travailleurs. Parmi 
quelques hommes excellens , il y en eut de fai- 
bles , de médiocres et de tout-à-fait mauvais^ 
De-là cette bigarrure dans Fouvrage , où l'on 
trouve une ébauche d'écolier à côté d'un mor- 
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ceau de maître ^ une sottise voisine d'une chose */^9' 
sublime. Lesùns, travaillant sans honoraires, per- 
dirent bientôt leur première ferveur ; d'autres , 
mal recompensés ^ nous en donnèrent pour no- 
tre argent. {< V Encyclopédie fià un gouffre 'oîi 
ces espèces de chiffonniers jetèrent pêle-mêle 
une irifinité de choses mal vues , mal digérées , 
bonnes , mauvaises , détestables , vraies, faus- 
ses, incertaines ^ et toujours incohérentes et (lis- 
parâtes , etc. » 

Lefranc de Pompignan , Palissot, Fréron, fu- 
rent les principaux antagonistes du grand œu- 
vre encyclopédique. A ces chefs s'étaient joints 
Chaumeix , Tabbé Guion , Fabbé Gauchat , 
Tabbé Joannet , Fabbé Dinouart , le récollet 
Hajer , le côrdelier Viret , le père Bepthier , 
jésuite ; et Voltaire crut battre ses détracteurs 
par une foule de plaisanteries en prose, qui se 
succédèrent avec une étonnante rapidité. C'est 
en partie pour venger Y Encyclopédie (i) , qu'il 



(i) Diiclos avait un jour chez lui boune et nombreuse 
compagnie; Ton pariait de Voltaire, et chacun Tadmirait sur 
«on g^nie encyclopédique ; « Quel malheur, dit bientôt un 
jurisconsulte, qu* il ait voulu parler de jurisprudence , c'est' 
la seule chose qu'il ignorait, — T^out mon regret , reprit un 
théologien, c'est qu'il ait écrit sur les matières de religion; 
âtezcela, il savait tout. — Pour moi, dit un géomètre, ytf 
lui passe le reste , mais il n'aurait pasi* dû se mêler de géo' 

12 



/v 
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*r59' fit le Pampre Diable , le Russe à Paris , la Va^ 
nité y contre Lefranc de Pompig^au^ ÏÈcos^ 
saise contre Fréron, etc. Voici à ce sujet uu trait 
caractéristique et auquel le Jecteur' accordera 
probablement le* sentiment que ce mém« trait 
mérite. 

» 

Lefranc de Pompignan avait un frère au ser- 
vice. Celui-ci , indigné des libelles que Voltaire 
s^était permis contre rautem* de Didon , avait 
manifesté l'intention de s'en venger. Voltaire 
écrivit à cette occasion au duc de Choi^cul , 
alors ministre : « Je ne sais , M . le Duc , ce que 
j'ai fait à ces MM. Lefranc, l'un m'écorclie tous 
les jours les oreilles (i) , l'autre menace de me 

métrie. — Vous m'avouerez y dit alors un historien, qu'il 
est bien fâcheux qu'il ait traité l'histoire, c'est la seule 
partie où il ait échoué, » 

Un poète se levait pour dire son sentiment , mais le sage 
Duclos vit le scandale, et comme il ne se souciait pas de 
mettre a Tëpreuve tousses convives, il leur i-ecommanda le * 
silence, et chacun s'en alla pénétré d'admiration pour le génie 
universel de Voltaire. 

(i) Suivant notre usage d'indiquer l'origine des querelles 
de notre héros avec ses adversaires, nous allons rappeler l'o- 
rigine de celles de Voltaire avec M. Lefranc. Ces querellejl 
eurent pour cause, d'ahord les critiques de M. Lefranc sur 
\ Encyclopédie 9 mais surtout le discours prononcé le lo mai 
1 j6o, pai' celui-ci , lors de sa réception k l'Aca-lémie fran- 
çaise, après la mort de Maupertuis, discours dans lequel, 
sans nommer personne, il clcva la voix pour la rcl gionet 
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les couper- Je me charge du rimailleur, je vous ^^^O* 
abandonne le spadassin ^ car j'ai besoin de mes 
oreilles pour entendre ce que la renommée pu- 
blie de vous. » C'est ainsi que, par une flatterie 
adroite , Voltaii*e avait su gagner des protec- 
teurs, et réussir dans tout ce qu'il voulait entr^ 
prendre , à quelques exceptions près cependant, 
tel que dans le fait que nous allons rapporter et 
dont l'auteur se promettait merveilles. 

Pendant la guerre qui se faisait alors, Voltaire ^"ù^'e^iach^rde 
imagma une machine qu il regardait^ après 1 in- trièr«. 
^ventioa de la poudre , comme l'instrument le 
plus sûr de la victoire , et au moyen de laquelle 
avec six cents hommes et six cents chevaux, on 
eût pu détruire en plaine une armée de dix mille 
hommes. Sur son dessin, M. d'Argenson enjit 
exécuter le modèle. « Essayez, écrivait au duc 
de Richeheu l'apôtre, de l'humanité ( i8 juin 
1757), essayez pour voir seulement deux de ces 
machines contre un bataillon ou un escadron , 
j'engage ma vie qu'ils ne tiendront pas. » Maiji 



CQDtre les prétendus philosophes. Ce discours irrita ëtrange- 
ment Voltaire, qui publia les Quand, les Pourquoi, les 
Si, etc. M. Lef}*aDc présenta alors un Mémoire au Roi , dans 
lequel il se justifia des reproches que lui avait faits son ad- 
versaire. Ce mémoire ne fit qu'allumer la bile du philosophe 
des Délices , qui év^riyil satires sur satires, et qui en écrivit 
jusqu'à sa mort. 

12.. 
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1759. le duc n'accepta point cette nouvelle madiine 



meurtrière. 



En 1743 , Voltaire avait cherché à se faire 
employer par le gouvernement français auprès 
de Frédéric ; en I745 , il fit dcf nouvelles tenta- 
tives pour étï'e envoyé au duc de Gumberland ; 
vou«îreeM.ie en eufin , cu I'jSq^ Ic philosophc^ ouc ses partisans 

vMtn de ce faire . j' • 1 » T/v 

nommer négocu- ont touîours dcpcint commc très indiiierent aux 

lear de la paix, ^ x 

î>an°cê? '* honneurs et aux distinctions , essaya de se faire 
nommer agent de Fri^nce pour la négociation de 
la paix avec les puissances beUigérantes.Soit que 
le comte d'Argental à qui il s'adressa au mois 
de novemhre de cette année , négligeât de parler 
en sa fayeur au duc de Choiseul, soit que ce 
ministre refusât d'employer Voltaire, toujours 
estwil que l'ambitieux solliciteur resta aux i?e7t- 
ces. Il s'y consola* ou cherclia du moins à se 
consoler , en composant une demi-douzaine de 
libelles contre ceux qui avaient eu la témérité de 
critiquer ses ouvrages , ou s'opposer aux progrès 
de sa philosophie. La plupart de ces libelles ont 
été publiés en 1760. Pour ne pas anticiper sur 
les époques, nous devons nous borner à citer les 
ouvrages qui ont paru dans le courant de cette 
^«r o" ;as«"dil ^lï^^® • i^'Socrate^ ouvrage dramatique en trois 
actes et en prose, qiîi avait été traduit , en 1755, 
de l'anglais Thompson , par Voltaire , sous le 
nom de Fatéma } — ao. Relation dé la mort du 



ouvrages 
veri 
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jésuite Berthier , etc. ^ cW un tissu de raille- *>'^9' 
ries et de sermons; et quels sermons, bon Dieu ! 

— 30. Histoire de Russie sous Pierre /er. ( La 
seconde partie n'a paru qu'en i^GZivojr. 1763); 

— 4^. Mémoires pour servir à la vie de Vau^ 
teur , écrits par lui-^même. ( Ils se trouvent en 
entier à la suite de la Vie de Voltaire , par le 
marquis de Condorcet. ) 



•aire. 



Lecteurs! nous voici arrivé à la partie la plus Digrçsssion n^cet. 
pénible de notre tâche j nous allons entrer dans 
cette carrière immense d'impiétés et d'iniquités, 
suivie par Voltaire avec une opiniâtreté sans 
exemple et une audace sans égale , pendant les 
dix-huit dernières années de sa vie ! Pour par- 
courir ce cercle avec plus de fruit ou de résul- 
tat^ peut-être serait-il nécessaire de le faire pré- 
céder d'un coup-d'œil sur la littérature de son 
siècle; carie nom de Voltaire, ses opinions , son 
influence , son autorité, s'y trouvent à toutes les 
époques. Tout en reconnaissantTutilité de cette 
digression , qui ne saurait être étrangère à l'his- 
toire de cet homme extraordinaire , nous nous 
renfermerons néanmoins danâ des limites étroi- 
tes , afin de ne pas trop'nous écarter de celles 
de notre cadre. Nous ijous bornerons donc à 
dire que la littérature , à l'époque où Voltaire 
commença k fleurir, envahissait déjà toute la 
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' r^O* vraie pIiHosophie ; et pour nous servir des ex- 
pressions de M. Mainre _, elle eol ses plébéiens 
et ses prolétaires , comme toute autre répuUi- 
que. De-là ces attaques hardies et sans cesse re^ 
Douvelées contre les dogmes politiqircs et reli- 
gieux. Le parti des assaillans devint nombreux^ 
il fallait craindre de lui donner un chef; on lui 
donna Voltaire. 

En ce temps-là TAngleterre était devenue la 
source inépuisable des systèmes qui se débordè- 
rent sur le Continent , et Voltaire les avait im- 
porté* en France et à Jla cour de Berlin. Bientôt 
usurpant le titre de philosophes , les écrivains 
dépouillèrent l'homme de toute sa dignité , de 
toutes ses espérances. En effet, dit M, Mazure^ 
dont nous allons einprunter la voix, on ?i vu 
Diderot ^Spn joignait à des connaissances éten-t 
dues -une imagination exaltée, des principe^ bi- 
zarres sur les arts, la politique et la morale, pré- 
senter les passions comme seules capables d'é- 
lever l'âme aux grandes; choses. Apôtre fougueux 
de l'anarchie et de l'athéisme , il promulgua le 
Code de la Nature. On. a vu le niédecin Marat 
annoncer que l'âme est le suc des nerfs qui sou- 
tiennent l'édifice du genre humain ,• La M^Urie 
soutenir que l'homme est né du concours fortuit 
et successif des animaux ; Damila^ille , sous le 
90 m de Boulanger, déclarer que la- religion est 
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Feniïcmie du genre humain. Pailerons-nous de */^9* 
ces mystérieux auyrages d'iniquités, qui, sous 
toutes les formes , depuis le rortian obscène jus- 
qu'au traité le plus obscur d'athéisiiie , ont cir- 
culé des palais aux ateliers et aux chaumières ?. 
De tous ces écrits, après le livre â!ff€hétius,o\x 
toute la morale se réduit à la sensation, le SJrs^ 
terne de la Nature fut l'ouvrage le plus célèbre. 
C'est la que furent attaquées avec fureur toutes 
les autorités politiques et religieuses. « Un aveu- 
gle* fataKsme, dit le baron à!HolbaCy ( lecteurs! 
écoutez sansfrémir, s'il se peut, les horribles blas- 
phèmes que nous répétons à regret! ) un aveugle 
fatalisme entoure* des chaînes de la nécessité 
l'homme^ la nature. Dieu lui-même, s'il existe^ 
L'homme, conwne la pierre brute, est satfs rapport 
avec Dieu, ou plutôt la nature est Dieu; elkest la 
cause de tout, et sa propre causé. Tout s* anéantit 
à la mort. La douleur, le plaisir^ sont les unique* 
mobiles de toute la morale. Le bonheur est dana 
tout ce qui flatte les sens. L^s devoirs ? ce sont 
les chaînes imposées par le despotisme. Les bour* 
reaux et les gibets sont plus à craindre que la 
conscience et les dieux. Enfin , puisque' la so^ 
ciété est corrompue , il faut se corrompre pour 
trouver le bonheur. » 

Rajnal suivit ces maximes dans son histoire 
de XÊtabUssement des Européens dans les Indes. 
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^7^9' Tels furent cependant les principes qui me*- 

voitaire se jette uaicnt à la célébritc ; Voltairç s'y abandonna sans 

oiivrrtera. U.in» . , •••/Il 1_ 

le r*riiae lim- retenue. Apres avoir puise dails les sources obs- 
cures que lui offraient les réformateurs du sei- 
zième siècle, il s'empara des blasphèmes des 
Toland, des ColUns, des Wotstun^ des Tindal 
et des BoUngbroche ; il crut que le moment était 
venu de renverser les autels de l'Europe chré- 

11 forme le pro}et ^ ' ^ 

fJmeV^'^ ''"-tienne; il se promit à^ écraser V infâme j et se 
flatta d'établir une ère nouvelle dans les annales 
du monde. (^Maz,) Nous allons le suivre dans 
ce ministère de folie; mais auparavant qu'il nous 
soit encore permis de rappeler que Condorcet 
reconnut Voltaire pour le premier auteur de la 
révolution. En écrivant la vie de son héros , 
Condorcet dit : « // ri a point vu tout ce quil 
a fait y mais il a fait tout ce que nous voyons. 
Les observateurs éclairés prouveront a ceux 
qui savent réfléchir ^ que le premier auteur de 
cette grande révolution est sans contredit P^ol- 
taire, » . 

• • •- 

^^^^' Ce fut en 1 760 que Voltaire parla , pour la 

^ ^&L ^^^ première fois , à d' Alembert, di écraser V infâme } 

11 .««™- „ .(i^ désignait ainsi la reliiçion. chrétienne, la re- 

uuk aAiêmbtrt ligion de ses pères ! ) il lui écrivait : « Je voudrais 

son projet d'écra- ii«i ■• * 

aind^" «**"« ^^^ ^^^ philosophes pussent faire un corps di-» 
nitiés, et je mourrais content. » Il donna à d'A-* 



ciitfna par 
mot. 
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lembert le nom de Protagôras, et à Diderot ce- 1760. 
lui de Platon. Quelle dérision ! d'Alembert se 
contentait de lui marquer son indifférence sur 
le projet d'écraser A'/j/!.., par une expression 
grossière qu'ils nommaient entre "eux la phrase 
académique (i). • 

L'épître dédicatoire de Tancrede à M^ne, de 
Pompadour , n'ayant point eu le succès que Vol- 
taire en attendait pour son rappel d^exil et son 
retour en France, il prit le parti d'affecter hau-* 
lement la pratique Aes devoirs religieux, et de 
répandre sourdement contre la religion le venin 
de sa haine et de l'imposture. On le -verra désor- 
mais suivre constamment ce double système. 
<( J'avoue , écrivaît-H à Thiriot, qu'on ne peut ♦ / 

attaquer Vinf.,. tous les huit jours par des écrits 
raisonnes, mais on peut aller per domos semer 
le bon grain... Il faut faire entrer Diderot à l'A- 
cadémie^ il n'y a que Spinosa que je puisse lui 
préférer. » Dans le ménae temps il écrivait ^u 
marquis Âlbergati, sénateur de Bologne , pour 

^ 1 , , .1 ■ , , , t r„ , . 

(i) Un jour Voltaire demandait k d'Alerobeirt : « Dites- 
moi , croyez^vous en Dieu ? » D'Alembert garda le silence un 
inoment , et ne répondit que par ces mots : « Ah ! mon ami ! » 

D'Alembert observait même dans ses ëpanchemens les plus 
intimes , cettç prudence cauteleuse qui craint de se hasarder, 
et qui de'sire néanmoins que le crime se commette , pourvu 
qu(? l'auteur en 9oil ignoré. {Maz, ) 
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^7^^' désavouer la Pucelle, et ses autres ouvrages îr-^ 
religieux; il parle avec respect des devoirs du 
christianisme ; il annonce qu'il les rempKt tous* 
Traiu diver, d . n- Quclquc tcHips aprcs, M. d'Argental lui ayant 
fait des reproches sur le scandale de ses contra- 
dictions, il répond : « Si j'avais cent mille hom- 
mes, yd sais bien ce que je ferais; mais comme 
je ne les ai pas ^ je communierai à Pâques , et 
vous m'appellerez hypocrite tant que vous vou- 
drez. » ( Lettre au comte d'Ar^ntal, i6 février 
1 701 . ) Alors le Roi venait d^e rétablir sa pension y 
et Voltaire, en effet, communia à Pâques det 
l'année suivante. 

C'est dans- le courant de cette année 1760^ 
que le Ueutenant de police dit a Voltaire : a Quoi 
que vous écriviez, vous ne parviendrez pas à dé^ 
truire la religion chrétienne. — C'est ce que nous 
verrons, répondit-il. (Lettre de Voltaire à d'A-^ 
lembert, 20 juin 1760.) 

Un autre jour Voltaire dit : « Je suis las d'en^ 
tendre répéter que quinze hommes ont suflS pour 
établir le christianisme, et j'ai envie de leur 
prouver qu'il n'en faut qu'un pour le détruire. » 

Les progrès de l'impiété causaient à Voltaire 
une joie qu'il ne pouvait plus contenir. Dans un 
souper de ces philosophes , chez d'Alembert , 
Voltaire en regardant la compagnie, 8it : « Mes- 
sieurs, je crois qye le Christ* se trouvera mal de 



J 
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cette séance, » Ils saisirent tous ce texte. D^ A- ^7^^^ 
lembert avoue, dans une de ses lettres, qu'en- 
tendant leurs infâmes propos , les cheveux lui 
dressèrent sur la tête; il les prenait, écrit- il, 
pour les conseillers du prétoire de Pilate. 

Voltaire fit un jour les plus vifs reproches à 
son ami d'Alembert, de ce que celui-ci avait 
écrit dans Y Encyclopédie , en parlant de Bayle : 
heureux sHl avait plus respecté la religion et 
les mœurs!... w J'ai vu avec horreur, lui écrivait 
Voltaire, ce que vous dites de Bayle; vous de- 
vez faire pénitence toute votre vie de ces deux 
hgnes... que ces lignes soient baignées de vos 
larmes! m Jeunes gens! voilà pourtant Thomme 
que de vils flatteurs et des écrivains corrupteurs 
s'efforcent de vous faire regarder comme un 
modèle de vertu et de sagesse ! Ah ! pour vous 
consoler de taùt d'horreurs, écoutez ces paroles 
imposantes du plus éloquent orateur de hos 
jours , l'ornement de l'église et de la chaire gal- 
licane, et pénétrez-vous bien surtout de la vérité 
des préceptes ainsi que de la sublimité de la 
morale qu'elles renferment : « La religion affcr-, 
» mit l'autorité en lui donnant une origine sa- 
» crée; les lois dont eUe assure l'exécution, en 
» faisant de l'obéissance un devoir rigoureux de 
» conscience ; toutes nos obligations , en leur 
» prêtant la garantie du serment; enfin la relin 
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1742. » gion est le premier lien des gouvernemens et 
» des peuples. 

» La philosophie sans religion n'est quune 
» terre sans chaleur et sans eau^ qui ne saurait 
» donner la maturité à aucUn fruit; et vouloir 
» remédier aux maux d'un état parla révolte, 
» c'est vouloir réparer pjir Tincendie une maison 
» endommagée (i). » 

Poursuivons. 

D'Alembert se hasarde d'écrire contre les jé- 
suites lorsqu'ils sont abattus, et Voltaire lui ré- 
pond aussitôt pour, l'encourager : « Fournissez- 
nous souvent de ces petits stylets mortels, à 
poignée d'or, enrichis de diamans; Vinf... sera 
percée par les plus belles armes du monde. » 

(i) Extrait du sermon prononce a St.-Sulpice, par Mgr. 
FÉvêque d'HernlopoIis, le lundi-saint, 24 mars 1823. 

Nota, L'auteur de cette Histoire est l)ien aise de consi^er 
ici que c'est à la conviction acquise aux conférences éloquen- 
tes et persuasives , données par M. Fabbé Frayssinous , k 
Saint-Sulpice, qu'il doit d'être confirmé dans son jugement sur 
la doctrine et les écrits de Voltaire, déclarant en outre que 
c'est d'après les éditions , multipliées a dessein , et répandues 
chaque jour avec une scandaleuse profusion, desOEuvresdu 
patriarche de l'incrédulité, qu'il s'est décidé a publier le pré- 
sent ouvrage. 

Puisse-t-il, comme guide ou comme préservatif, être 
go<4tc par la jeunesse, à laquelle il est spécialement consacré! 
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A la suppression de la société des jésuites, 1760. 
Voltaire s'était écrié avec transport : (( Voilà une 
tête de l'hydre coupée ; je lève les yeux au ciel et 
je crie : ecr.... Vinf...ï » Toutes s^s lettres à ses 
intimes amis finissaient par ces mots : écrasons 
V infâme (E. J.) ; écrasez V infâme. Il écrivait à 
Damilaville le 26 juillet 1 762 : « Je finis toutes mes 
lettres par dire, écrasez V infâme, comme Caton 
disait toujours : tel est mon avis, et qu'on dé- 
truise Carthage. » Tandis qu'il faisait à la cour de 
Rome toutes ^^ protestationâi dé respect pour l'é- 
glise, il. écrivait à Damilaville : «On embrasse les 
philosophes, et on les prie d'inspirer pour Vinf,. 
toute l'horreur qu'on. lui doit; courez tous sus 
à Vinf.. habilement. Ce qui m'intéresse, c'est la 
propagation de la foi de la vérité^ et l'avilisse- 
ment de Vinf ..y delenda est Carthagp. » 

Voltaire voulut réunir dans sa conspiration voitaire tuM ae 

rcuiiîr diin« «a 

tous les hommes dont il croyait les opinions et u rc^sioar'"io" 

T - 1 /» Il \ yi 1 •• •! I«» hommes de 

les talens lavorables a ce qu il appelait la cause uieut. 
de la foi. Il n'avait pu sédufre J.-J. Rousseau, 
qui, au contraire, l'accusa nettement, dans ses 
Lettres de la Montagne , d'être l'auteur du Ser^^ 
mon des cinquante^ ouvrage pubUé en 1762, que 
nulle expression ne peut assez dévouer à l'infa- 
mie, ainsi que celui de la Bible y commentée par 
les aumôniers du roi de Prusse, publié en 1776. 
Helvétius, tout Helvétius qu'il était, refusa de 
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1760* prêter sa plume à ce ministère; mais Diderot fut 
plus souple aux iiisinuations de Ydltaire. Le zèle 
de oelut-cî était infatigable : il composait uœ 
multitude de pamphlets; il faisait daus sa rage 
de tout corrompre^ il faisait pour toutes les 
classes du peuple (cette infernale manoeuvre n'a 
aujourd'hui que trop d'imitateurs ) des extraits 
des livres les plus impies qui se distribuaient 
gratuitement ou à vil prix; et l'on voit, par ses 
lettres au marquis ai Argent ^ à Angouléme, 
qu'une couturière de cette vflle était l'agent de 
la correspondance dans cette province. Dami- 
la ville, premier commis au vingtième, prétait 
aux ouvrages des corypiiëes de la secte son cou- 
vert pour les faire circuler sûrement et sans frais. 
£t, chose non moins horrible! de grands sei^ 
gneurs, dçs ministres, des ambassadeurs favo- 
risaient eux-mêmes cette circulation dans toute 
la France et dans l'étranger. 

Dans une de ses lettres au même DamilaviUe, 
il écrivait : « Le livre de MesUer est tout propre 
à former la jeunesse; l'in-folio, qu'on vendait en 
manuscrit huit louis d'or, est inhsible, et ce petit 
extrait est édifiant; remercions les bonnes âmes 
qui le donnent pour rien.,. Les sages prêtent l'é- 
vangile aux sages, les jeunes gens se forment, et 
les esprits s'éclairent. O mes frères, combattons 
l'/Tj/I.. jusqu'au dernier soupir; poursuivez Yinf..., 
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je ne fais point de trêve avec elle : Ecr... rinf.,. ; K^^* 
on demande dans les provinces des sermons et 
des Meslier : la vigne ne laisse pas de se cultiver , 
quoi qu'on dise^ Ecr... VinJ\,.y\ Le i^r. juin 
1764, Voltaire écrivait au même : « Dès que j'ai 
un moment de relâcUe, je songe à porter le der- 
nier coup à Y infâme, w Eh bien^ jeunes gens ! et 
vous tous hommes de bonne foi ! est-il besoin 
d'en dire davantage? 

lue nom de guerre de Voltaire parmi les phi- ^;rm*'iefp£'tlî! 
losophes était Raton : celui de ses lieutenans , ^ ''*' 
Bertrand. La philosophie avait-elle besoin d'un 
pamphlet bien assaisonné , bien cynique y contre 
quelque ministre de la religion ^ c'était Raton 
qui le faisait; il disait pourtant quelquefois à ses 
lieutenans : « Mes chers B'ertrands , vous me 
faites tirer si souvent les marrons du feu, qu'à la 
fin vous me ferez griller les ongles. » Enfin il ter- 
minait toutes ses lettres à ses lieutenans Ber^ 
trands y par sa formule ordinaire: Ecrasons 
Vinf,..: l'infâme, c'était lui! 

Pour courctnner l'œuvre , Voltaire avait de- rr»i« d*«»"« co»o- 

' me de piuloco- 

mandé, vers la fin de l'année 1765, la ville de i^^'^^ieTe.. 
Clèves au roi de Prusse pour y établir une im- 
primerie, une manufacture de la vérité j une 
colonie de philosophes; il proposa à Damiiaville, 
à Diderot, à d'Alembert, de s'y étabhr ; et il offre 
de tout quitter pour s'y fixer avec eux. Le roi de 
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1760. Prusse répondit assez froidement à la demande 
singulière de Raton, A quelque temps de-là^ 
Raton fit de nouvelles instances qui ne furent pas 
accueillies plus favorablement 5 enfin, quelques 
événemens étant venus successivement dessiller 
les yeux du monarque, Ratofi sentit qu'il fallait 
renoncer au projet d'élever la capitale de l'irré- 
ligion (i); alors il fut réduit à la honteuse res- 
source de multiplier ses libelles , de les renou- 
veler sous toutes les formes , de les désavouer 
sans pudeur, et d'en flétrir successivement la 
mémoire de Boullanger, de Dumarsais, de La 
Mettrie, du marquis d'Argens, de Darailaville 
lui-même, quoiqu'ils eussent imploré au lit de la 
mort cette religion qu'ils avaient si long-temps 
outragée. 

Ce fut le 2 mai de cette année 1760, que fut 
jouée la comédie de Palissot, intitulée les Phi-- 
losophes; le succès de cette pièce fit tant de 
peine à d'Alembert, qu'il engagea Voltaire à se 
venger du comédien en retirant sa tragédie de 
Tancrede^ qui était en répétition. « Tous les 
gens de lettres, lui marquait-il le 6 du même 



(i) Voltaire fut si fâché et si honteux du peu de succès de 
la colonisation de Clèves, qu'il fut deux ans sans oser écrire 
a Frédéric. 

( Lettre de Voltaire à Frédéric, novembre 1769. ) 
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inois^ vous en sauront gré «t vous regarderont <7^^"- 
comme leur digne ehef. » Voltaire répondit 4c 
a6 : w Mon cher et grand philosophe , j'ai suivi 
vos conseils j j'ai retire ma pièce; je n'ai point 
voulu que les comédiens jouassent queloue diosè 
tle moi^ après avoiv déshonoré la nation, n 1)'A>- 
lembert sê montra tout fier de la déférehcie de 
son chef ; mais il ne se doutait pas que le digtiè 
dief dût écrh^ le -i3 juin suivant au comte d'Ar- 
gemtal^ une lettre e» ces termes: « Je supplte 
Mlle; Oairon de bien dire que j'ai Tetiré la Mé^ 
étiim;Âi^h. jouera ensuis quand elle levoudrt^ 
i/MisJa tfeux me donner un peu F air <^étrein^ 
digne de la pièée de& grenouilles contre ie^ 
Socrates. ^) Dans une autre lettre il mandait à 
M. d'Argentai : w Taricrède est à vos ordres; il 
&udra ÀVttendre auK insulta de ce polisson {i) 
ée FïCTon, aux cris de la canaille ; je me pré^rf- 
r^ai à tùuA, en faisant mes pâques dans ma pa^ . . 
roisâCi^ ^ ve«aL me donner ce petit plaisir en ' 

I 

(i) Qu on ne s*^tonne pas trop de la grossièreté de l'^l- 
IJiète) il a bien Iraité l'archevêque de Paiis , d'homme kP- 
surde \ l^'vJ^iie d'Annecy, ée fanatique hypocrite ', Mn pTd^ 
curë^ ^ivrogne imbéçfiIe',Yubbé Desibotaines, âa sodomite 
et de bouc j lëvêque Warbuiion , à^ impie et de croclieteur -^ , 
Maupertuis, de cuistre et â^ écolier \ M. de Pompignan^ 
êthmnme extnwagant et de plat auteur; J.'-J. Rousseau^, de 
gfedin «n de cMen hariffit , Me , etc.., «Ce ... . . t 

i3 



I > j. ^ 
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1760. digne seigneur châtelain. » Et Tancrhde . Îvl% 
^«ai ^x Tair représenté le 3 septembre , et Fréron en parla 
avec enthousiasme» Cette tragédie obtint, un 
grand succès; c^est une des pièces de théâtire cpx 
fait le plus d'effet à la représentation, et peutrétre 
celle de toutes où Ton trouve, un plus grand nom- 
bre de vers et de situations d'une sensibiUté pro- 
fonde e% passionnée. 

Vers la fin d^octobre 1760, Voltaire reçut de 
Lebrun y seci^étaire des commandemens du prince 
de Conti^ une ode des plus flatteuses, pour lui 
recommander une demoiselle portant, le nom de 
Corneille; les noms du Tasse, de Sophocle, 
d'Eschyle, de Corneille, de Racine et d'Homère, 
fiu-dessus ou à côté desquels le poète le mettait, 
flattèrent si agréablement son oreille, qu'il ré- 
pondit k licbrun, en le surnommant Pindaré" 
Lebrun y que si cette demoiselle voulait accepter 

luire «eeoeïiift ^^P^^® ^® ^^ niècc l'éducatiou la plus honnête ^ 

not«u« **ciîl il était prêt à lui servir de père. Ladeu, notaire 

à Paris, fut chargé d'avancer les frais de son 

voyage jusqu'à Lyon, d'où Tronchiny banquiet 

d^ cette ville, la fit conduire aux Délices; elle y 

arriva le 20 décembre de la même année. 

Ktfdamatioii coo- A la ribuvcllc que la petite- fille du grand Cor- 

mui^^ yX ïi^i"® ^st confiée a Voltaire , l'abhé Latour-dur' 

*^*' J^in y parent de la future pupille , sollicite une 

iettre-de-cachet pour empêcher que l'éducation 
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de celte jeune fille ne fût remise aux soins du *>^^®* 
patriarche de la nouvelle philosophie ; il ne put 
réussir : Voltaire triompha de ses efforts. Aussi- 
tôt Fréron sonna Tala^me dans sdn Année litté^ 
raircy et annonça » la Finance que M. de P^oU 
taire faisait éleper*la petite-fille du grand Cor-^ 
neille par un bateleur de la foire; il voulait 
parler d'un nommé ZeWz^^e /qui se trouvait ef- 
fectivement à Ferney, mais qu'il confondait ave<i 
un a<5teur du même nom , attaché a l'Opéra- , 
Comique. Voltaire, ftirieux^ voulut poursuivre 
Ftéam en réparation; mais sa plainte ne fut pas 
admise. « Ëstrîl possible , s'écriaitHil, qu'on pro* 
tège un tel misérable? si M. de Malesherbes sa-^ 
vait le tort qu'il se feit en autorisant Frérou , il 
oesseraît de.pratéger &es turpitudes. » ^ 

Au rapport de M. Masure ^ de qiii nous tenons 
également le fait précédent, un gentilhcmime du 
voisinage à qui l'on disait, cette jeune personne 
a deux cents ans de noblesse ,> voulut se marier 
avec eUe j mais bientôt une des feuilles de* Kjtn-' 
née littéraire lui apprit que ceàdeuxi cents ans 
de noblesse étaient la noblesse du premi^r^ p<>ète 
de la nation : le m^ariage* fui rantpa^ ^ la £n de 
1762 j raconte à son tour M. Lepan^ Voltaire fut 
«ur le point dé mariar M^e. Corâc^ille avec M, dé 
^augrenant y propose par le <J0iàLte'td'Argeo^ 
ial; le seigneur dea jpélices tuait beaucoup à ce 

i3.. 
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i^Or m^rio^e, parce tju'il trouvait dans le prâienda 
les ,quaUtésDécesftaire&pcmrunrésideQt<de Frsuiea 
à Genève^ «t qu'il ne doutait pas avoir le crédit 
de J^ fake nommer à cette place* a *Viien^ disa^tt 
iXf ne serait plus convenabieppiurJ^ Géne^s 
et pour moi. a Ma^s il £sillail'qii€ )ûek coûviat à 
«ue autre personne ^ \et le protégé de M. d'An» 
gtpûtal ^obt^iat pi la main de M^^* CorûeiUe^ m 
la résidence* 
i«uri»«e de Mlle. Le luarj^a^e eut enfi» lieUk envk'ta d«u^ am 

CorneiUe (en *^ ' 

X763 }. après, ^^i^as le hiois de février iJôSyaVee Mv />^ 

/u^>^ Cffiicier de dragons^ propriétaii^ d'une terrt 
auprès d^ ^^K$^, laquelle rapportait lo^oôo 
livras ée, twf^ M; .IVjDafzûr^ anuonde qlie le jeuM 
0f]^çîer fit le.bQob^ur de sott ép^Me, «A qB'ilfot 
depuis Jwnor^Ienient employé )par le mfauatère ^ 
j)Ï0Us;n« i0obtest0i^pas lé pMsnâelr point, mais 
abus croydtis la réfiexkm iqui le siutitoùt su motna 
superflue, «ttépdu qu'en ^ qiiàlxié d'offibnér h 
jetuBie homme ^tait déjà JwnataiiBmùnlnmpiùyiè 
.y JSl aou^^âsêOna à la dot de MIK Gc^ne^:^ 
lu», récits ioesLàcts de h: majorité d^ biôgfapbas 
^(M, hmi à'4tMft salî^fidsanB. SmVant ks trois 
|lrQfiâ«^ ( Li«çfaefi, G^nd^^rcel; etlDuvemet), 2a 
î^fipoe élHHis^Q m^éit k^eça de Voltaire une forte 
#[Mriiïie'en;(toti^et'l$. MatunE) k&ttt mdnter^ j^ 
4|pi'À.30,OQ$iJiîmesw .D'après nos prouves redber^ 
«h^s^.la ireesioii.df^ M. Lepan est celle qui se 
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Tappi^cbe le pfcis de la vérité; il Fi^stihê en effet , ^T^^ 

de l'aveu même du tulem*^ <jt^ M*^*. Corneille 

eut seulement Vexpectatwe du produit de l'édi- ^^ ^^ j^„^ ^^^ 

tloa dans kqueBe les œuvres de son oouàân Cor- "*'**^' 

iiêitte furent siloyalement commentées. La preuve 

que cette je\ine personne lie récrit pas de Vdl- 

taîre une forte somme en dot, c'est qu'il mande 

au eomie d'Argental^ le i5^ février 1763 ! w IShus 

iwons eu beaucqup de peine h faire regardât* 

par le tuteur de M. Dupuis, V espérance dêl^ 

vente d'un Upre comme une dot. U (Ce livré d$s 

Commentaires parut #n 1764;) ) 

^ Outre la tragédiif^ de Tan^?;^^ ^ Vt)ltaire à ^tX^^^^^ 

donné eu 1760 la comédie de t Ecossaise., jouée, »ée"^** 

pour la première fois , le i o août de cette année. 

Cette pièce renferme les plus odieuses j)erson*' 

fialîtés contre Fréron , dont les lumières et Pé- 

Tudition excitaient là haine e?t la basse envie de 

'Voltaire. Le* Journaliste eut la magnanimité de 

mépriser les injures du poète , en feignant de ne 

.point reconnaître les allusions. — Le Pampre 

Diable, satire dirigée contre le même et contre 

d'autres adversaires. — Le Russe à Paris, satire 

composée dans le même hwi. -^ La y anité; autife 

satire, mais dirigée plus particulièrement contre 

M* Lefranç de Pompignan (x). Epfin, Plai^q^^r 
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(i) Yoltairie a voulu faire des satires comme Boileau ', mais 
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i7<>0' de Ramponneau, composition où le burlesque 
n^est surpassé que par la m£(lignité. 

1761. 
De son âge ' ^^^ Tannée qui vient de finir, qn a vu Vol- 

^7: taire se constituer le tuteur de la jeune çpusine 
voiuire oceapë k du graud Comeillc ; par ce qui précède , on 

composer ilea ^ , , •.■,.. x, 

dr^uilfc'éV' '^^^^^^ aussi le njoyen quU imagma pourlourr 
nii», sans bourse délier, une dçA à la nouvelle 
pupille; on va le voir la inain à ^oeuvre, c'estr 
çrdire entreprendre^ dès les premiers jours de 
ijette ^nn^e, de commenter les ouvrages de Pierre 
et de Thomas Corneille ^ en commençant par 
publier le prospectus d'un% souscription qui fut, 
dit-on ,. assez considérfib^ç. Suîvapt un de ses 
historien^, les n^omens quç Volume ^e doqpa 
pas à se^^con^mçntaires, fureiiit employés; à plat* 
der contre les ministres dç la religion. £n effet 
iious trouvons que dan^ le courant de cette an-p 
juée, et déjà siu* la fin de la précédente, il plaida, 
tantàt pour lui-ménie au sjujet d'une église qu'il- 
avait fait abattre, d'un cimetière çur lequel il 
ava^t empiété (Lettre au comte d'Argental, 21 

H a parl^ trop souvent de ses ennelnis personnels. U fut ior 
îu$te envers .T.-J. Rousseau, Frëi*on et auu^s, parce que 
t ceux-ci s'étaient déclares les ennemis des prétendues lumières 

et de la philosophie moderne. Voltaire, dans la plupart dé 
ses satires, a le ton violentet presque cynique de Juvënal 
sans en avoir le fnordant. ( Çdit, th Kçhln ) 
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juin 1 761); tantôt pour les autres, en dressant *^ 
une requête contre un curé accusé d'une action 
violente j et qu'il fit mettre aux galères (3 janvier 
1 761); en composant des mémoires contre des jé- 
suites qui avaient obtenu des lettres-patentes pour 
acquérir le domaine d'enfans mineurs, et qu'il 
força de se désister de leur acquisition. (Lettre k 
Helvétius, 2 janvier 1761 .)Ces bonnes œuvres ont 
pris mon temps, disait-il à une dame de ses amies 
( Mïne. la comtesse de Lutzelbourg, i3 janvier 
1761 ). Ces petits amusemens sont nécessaires à 
la campagne, marquait-il à sa nièce. (Lettre à 
M'a®, de Fontaine, 27 février 1761.) «Voyez 
comme on trouve des jésuites partout, écrivait-il 
au comt^ d' Argental ( 3o janvier 1 76 1 ), mais aussi 
ils me trouvent} il leur en coûte 24^000 liv.; cela 
apprei^dra àBerthier qu'il y a des gens (jù'on doit 
ménager. » La vengeance , jointe à la haine pour 
la religion , est bien là dans tout son jour , et l'on 
n'a pas oublié la cause du ressentiment de Vol-» 
taire contre le père Bertliier. 

Dan3 le même temps il renouvela ses tenta- 
tives pour faire entrer à l'Académie Diderot, dont 
le drame du Père de famille venait d'obtenir un 
grand succès. « Pendant que le triomphe est en- 
core récent, écrivait-il à Damilaville, le 27 fé- 
vrier 1771, je crois qu'il faut tout tenter pour 
inettre M.. Diderot de l'Académie; c'est toujours^ 
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^76'- une espèce de rempart contre les fanati(]ueg et 
les factieiuc* » 
KouTeMe comina- Qd sc Tappellc Que Voltairc communia en 

aion lie VolUire. * * . ^ 

1754, à Colmar, parce qu'on y épiait sa con* 
duite; eh bien^ le grand accusateur des mini^ 
très de la religion et de la religion dle-méme^ 
communia en 1761 ^ parce qu'il n'avait pas cent 
miUe hommes à sa disposition. 

Mais ses actes de piété et ses Commentaires de 
ooTruges dîTer». Comcille nc l'occupaient pas tellement qu'il né- 
gligeât sts travaux de prédilection; il publia dans 
le courant de cette année quantité de satires^ telles 
que les Chei^aux et les Anes, ou Étrennes auoc 
sots, espèce d'épître dé deux cents vers environ y 
bien dure et bien pesante^ contre quelques au-* 
teurs^ et ijontre Crévier en particulier. « — Ser^ 
mon du Rabbin AkiJb, plainte contre l'auto-da-fé 
de Lisbonne en 169 1 ; les Jésuites s'y trouvent en- 
j^obcs au sujet de Malagrida. ^ — Rescrit de tenu 
pereur de la Chine. — Cont^ersatïon de l^abié 
Grisel et de V intendant desMenus.* — Du Théâ-^ 
tre anglais, par Jérôme Carré, imprimé d-abord 
sous le titre dî! Appel à toutes les nations, etc* — 
Lettre de Charles Gouju à ses frères. ( f^ojr. lea 
analyses à la Table alphabétique. ) 

De son dse ^ dater de la présente année 1761^, Voltaire 
68, semble avoir redoublé de ferveur pour inondei^ 



_j 



DE VOtTAlRE. 187 

le public de SCS productions et occuper la i^- 1762. 
nommée de sa personne. C'est par suite de ce 
penchant, qui était devenu chez lui une fureur, 
qu'il saisissait avidement les occasions de mcler 
son nom aux affaires éclatantes; c'est ainsi qu'on 
l'a vu j^ider successivement pour les habitans 
de St. Claude, pour \esMontbaillj, les' Calas, 
les Sirven, les chevalier deX^^ Barre, les Martin, 
le malheureux comte de Lalli^Tolendal , dont 
le ^ a si glorieusement rétabK la mémoire en 
1778. Nous rapprochons ici toutes ces causes pour 
la commodité du lecteur, et les plaçons à Fan- 
née 1762, comme étant l'époque (de doulou- 
reuse mémoire) de la mort de l'infortuné Calas, 
supplicié le 9 mars 1 762 , et reliabilité par arrêt 
authentique du 9 mars 1765, trois ans après, 
mois pour mois, et jour pour jour. 

Pour en revenir à notre héros, cette soif de 
célébrité et le désir d'attaquer la religion le dé- 
voraient tellement , qu'on e^t fondé à croire, dit 
M. Lepan, que ce ne fut que dans cette inten-iwfeosp«dec«i« 
tion qu'il entreprit la défense des Calas, des Sir- ^^"^^t^ 
ven. En effet, ajouterons-nous, sans chercher à 
porter atteinte à leur honorable réhabilitation, 
l'intention de Voltaire ne peut être équivoque, 
c^and il écrit en décembre 1 762 , à DamilaviUe ; 
c( H est impossible à présent que le conseil n'or- 
donne pas la révision : ce sera un grand coup 



du 
La Bar- 
eU. 
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ijCa. porté au fanatisme (on sait que, pour lui, ce 
mot était synonyme de religion); ne pourraitron 
pas en profiter? ne couperu-tron pas enfin les 
têtes de cette hydre? w 

Le 5 mars de l'ançée suivante y il marquait au 
même : «Je me Hatte toujours que cette affaire de 
Calas fçra un bien infini à la raison humaine, et 
autant de mal à Vinfâme.r) Enfin, le 29 avril 1765, 
il écrivait à Damilaville : « Il faut réussir à l'affaire 
de Sirven comme à celle de Calas; ce serait un 
crime de perdre l'occasion de rendre le fana^ 
tisme exécrable, » N'est-il pas manifeste par ces 
passages et par nombre d'autres de sa corres* 
pondance, comme on l'a déjà remarqué, que ce 
n'était pas l'humanité qui le faisait agir, mais sa 
haine pour la religion. Calas était protestant, et 
Sirven était calviniste, et ils avaient été con- 
damnés pour des crimes auxquels les aurait 
portés leur aversion pour la religion cathoHque* 
Encore une fois, on ije blâme pas Voltaire d'avoÎB 
cherché à secourir une famille infortunée ; mais on 
doit le blâmer d'avoir pris cette occasion pour dé^ 
biter des impiétés révoltantes dans son Traité d^ 
la tolérance, composé à propos de ce jugement. 
Si de-là nous passons à l'affaire du chevaher 
de La Barre , condamné, pour profanation des 
choses saintes, et exécuté au mois de juin 1766, 
QU verra de la part de Voltaire même fureur et 
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même acharnement contre la religion. Cepen- *^ 
dantTarrét de mort porté contre le chevalier de 
La Barre ^ occasionna d'abord de vives inquié- 
tudes au philosophe. Cet arrêt ordonnait qu'un 
des ouvrages- de Voltaire qui avait servi dans l'or- 
gie, serait brûlé par la main du bourreau. A cette 
nouvelle , Voltaire effrayé se hâte d'écrire au ma- 
réchal de Richelieu qu'il n'est pas l'auteur du 
livre condamna ( c'était- le Dictionnaire phild^ 
sophique ) , .qu'il remplit ses devoirs de chré- 
tien^ et qu'il en a les attestations du curé de sa 
terre. Paraissant presque redouter, pour sa per- 
sonne le sort de son ouvrage , il presse encore 
Frédéric au sujet de sa future colonie de Clèves, 
et il ose donner au chevalier de La Barre le nom 
^de Polyeucte^ il conjure Damilaville, Diderot, 
d'Alembert ; mais Diderot garde le silence : 
c< Quoi ! s'écriait-il, le Christ a trouvé douze apô- 
tres, et je ne puis trouver seulement deux disci- 
ples! . . .C'estmaintenant l'infâme qui nous écrase . » 

Terminons en citant les ouvrages sortis cette LÉcrK, 
année de la pltime de Voltaire ; d'abord VEcueil "'''''' ^'«''•8««* 
du Sage, ou le Droit du Seigneur, comédie phi- 
losophique et en vers de dix syllabes , représentée 
à Paris en 1762. Cette pièce est aussi mauvaise 
dans soiî genre que Zulime l'est dans le sien ; 
c'est une espèce de farce ou de parade digne 
des boulevards. — Sermon des cinquante, ou- 
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1762. vrâge înfôme^ dans lequel Voltaire, cpii n'avait 
porté jusqu'alors que des attaques indirecte* con- 
tre la religion chrétienne , osa f attaquer de iront 
pour la première fois. — Éloge de M. de Crébillon, 
— Idées républicaines, — Lettre de M. de P^ol- 
taire à M. l^abhé d'Olivet.-^Réponseauxépitres 
du Diable. — Ce qui plait aux> dames ^ conlé 

dans le goût de la Pucelle, (Voy. la Tab. alpk.) 

' . ... 

^ ^^^' Au milieu de ses travaux champêtres et des 

De sondée , , • ^« jf ' v /w 

gQ, ^ tourmens de sa conspiration a écraser l mjume^ 
Voltaire ne négligeait point son théâtre ; il faisait 
jouer ses pièces, il y prenait des rôles. Mn*«. De- 
nis, sa nièce, Mn^e Dupuis, sa pupille, quelques 
Genevois, quelques acteurs de province ou de 
Paris, formaient tour-à-tour la troupe ooniique 
de Ferney. Il écrivait à Collihi le 7 octobre 1762: 
« On a représenté Oljmpie chez moi. M^c. De- 
nis y a joué comme Mlle. Clairon, et Mlle. Cor- 
neille s'est surpassée. » Après avoir tonné tant 
de fois contre la mesquinerie de la scène fran- 
çaise , et fait d'inutiles efforts pour y introduire 
la magnificence et l'illusion de celle d'Athènes, 
il se plaisait à jouer lui-même entouré de para- 
vens en forme de coulisses : aûSsi avec quelle joîc 
n'apprit - il pas Qxj^Olyrnpie venait d'être re- 

PtTJini, tragédie. ^^ r ^ J I 

présentée à Manheim avec une pompe à peine 
soupçonnée des comédiens français. Cette tra- 
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gédie fut imprimée à Paris ea 1 768 , n^ais la lec- ^ ^^' 
ture ne lui fut pas favorable. L'auteur lui-même^ 
en rendant compte de la première représentatioa 
de cette pièce sur son théâtre particulier, disait 
dans une lettre adressée à Collini^ en date du 
7 octobre 1762 : « La mort de Statira, son éva- 
nouissement sur le théâtre, m'ont glacé ^ et l'a- 
mour dî!Olympie ne m'a pas paru ajsses^ déve- 
loppé. » Lorsqu'il écrivit à d'Alembert : ^ Je vous 
envoie l'ouvrage de six jours , ») son ami lui ré- 
ponde: : « Vous n'auriez pas dû vous reposer le 
septième. ^ Néanmoins il la donna au Théâtre^ 
Français, ou elle fut représentée, pour la pre* 
mière fois, le 17 mars 1764; et Piron la fit tom- 
ber j>ar cette ^igramme : 6 V impie! 

Bans le cours dis cette année, il ne cessa de se 
j^aindre dHine fluxion qui lui étak survenue anx^ 
yeux,' it écrivait à CoUini qu'il s'altondàit à de-| 
veyair bientôt aveugle. Une nouvelle qui parut lui 
être fort agréable tint à propos le consoler de son 
incommodité: il apprit que MM. Arnaud eX. 
Stu^d avaient entrepris, sous la protection du 
duc de Prastirij une gazette littéraire^; il en fat < 
d'autant plus satisfait qu'il regardait déjà l'en^ . 
tii^rise comme un établissement d»nt on pour^,^ 
rmt sesetvir^ disait-il, pour ruiner V empire de, 
r^thistre Fréron. ( Letk^e au comte d'^gentaL, . 
a3 mai 1763.) ^ 
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1765. A la suite de la fluxion dont il a été pai4e^ 

une maladie violente, si Ton en croit le marquis 
de Luchet , pensa conduire Voltaire au tom-' 
beau ; il en sonda la profondeur, ajoute grave- 
ment le même historien, et attendit Tordre de la 
Providence avec un courage respectueux. Il était 
plus vrai de dire que la maladie n'était que si- 
mulée, et voici probablement ce qui aura donné 
lieu à TeVreur du biographe : l'anecdote mérite 
quelque attention; de plus elle est inédite. 
^îfïi'ievôîuiîi Voltaire vouknt placer une somme en viager, 
nimf'lSî'ïû! fit venir un homme connu pour ces sortes d'af- 
faires , et dans lé dessein de le rendre plus trai- 
table , il feignit d'être dangereusement nialade. 
A cet effet il couvre sa cheminée de drogues, de 
simples et d'ordonnances. Lorsque l'usUrier ar- 
riva , Voltaire le pria de l'excuser s'il ne se levait 
pas; mais, dit-il, je siiis tellement faible qu'il 
m'est impossible de me tenir sur les jambes , et 
lui exposa ensuite l'affaire dont il s'agissait. L'u- 
surier , feignant de prendre le chaîne , lui dit 
qu'il ne demandait pa^ mieux que de traiter; 
mais , ajoutei-t-îl , dans l'état où vous "êtes ^ ne 
feriez-vous pas mieux de penser à votre salut 
que de songer à <les spéculations? Si cela vous 
convenait, je mè chargerais volontiers de vous 
^lander un confesseur.. • — «Un confesseur! re- 
prend Voltaii*e d'une voix forte et animée^ 
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croyjpz-^vous que je consente à voir un ministre '^" 
de ce Christ^ du fils de cette p que vous ho- 
norez du nonrde vierge? — Oh! oh! dit l'homme 
d'afiaires , je V0Î3 bien ^ Monsieur , que vous 
n'êtes pas aussi malade que vous voudriez le pa- 
raître; vos discours et vos poumons me forcent 
à réduire à six l'intérêt de votre argent; je serai 
charmé que cela puisse vous convenir. » 

Dans le courant de cette année, d'Alembert , P'«î«« ^^rri^^yt 
xîonseillé par Voltaire^ écrivit à Frédéric pour ^T' "^"^ 
engager ce prince à relever le temple de Jéru- 
salem; mais ce fut inutilement; et Voltaire^ 
oubliant son rôle d'apôtre de l'hjamanité, pour 
prêcher la guerre, le carnage et la destruction, 
sollicita de Catherine II de conquérir ht Ju- 
dée pour le même objet , voulant par - là con- ♦ 
vaincre d'imposture la tradition conservée jus- 
qu'à nos jours, que le temple de Jérusalem ne se 
rétabhrait jamais. Ce projet ridicule n'eut au- 
ctme suite , et , comme l'a très bien observé M. 
Mazure, son exécution même n'eut pas été une 
objection sérieuse, puisque la destruction seule 
du temple, et non pas l'impossibilité de le re- 
construire, a été prédite. Voltaire n'ayant pa 
réussir à friq>per Vinf... dans la Palestine, se con- 
tenta de la pouri^ivre en Europe; il composa 
même un manifeste, pour dénoncer aux peuples 
de l'Orient Vhorreur et Vinfamie du, christia-. 
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i7^^3* nisme; ce maiûfeste devait suivre les coixpiétef 
de Catherine dans la Grèce et dans FAsie. Vol^ 
taire renouvela sans plus de succès^ ea I77i> 
ses sollicitations auprès de l'iolpéral^ice Catke^ 
rine. 

Indépendamment à!Ofympie, nous avons à 

faire mention , pour cette année ^ d'un drame de 

SiOL, dmme, et YoltairQ, iutitulé Saûl; ce n'est point une pièce 

autre» ouvrage* •%• • n -t i-i 

rfe rao.ee. Ordinaire, cest*ime horreur dans le goât de la 
Pucelle^ mais beaucoup plus impie, plus abo^ 
minable ; on n'en pent entendre la fecture s^êba 
frémir. Ce drame embrasse une partie de la vie 
de Saiil et tout le règne de David ; les actions d« 
ces princes, tournées en ridicule et tsciées d# 
cruauté^ y $ont rapprochées sous le jour le plud 
odieux. Si de-là nous passons aux brochures^ 
on en trouve en quantité , la plupart sous des 
noms empruntés , telles <{Uie Dialogue de Vâniâ 
a^ec le corps; l'auteur appelle. la pcemière Lh* 
$^tté^ elle se révolte contre le dernier , et ItU 
reproche de l'asservir : on sent que c'est un mat<^ 
rialî&me àéqfxîsé:^^ Lettres d^un Quaker À Jeiph^ 
Georges; il y a deux longues lettres de ce QuaW 
àM. J.'-G. Lefi^amc de Pompignan, évequé dii Poy 
^^ATelay. Ces lettres aoiot dignes d'un sauvage du 
Canada; elles conitîeniuent aat^ dq gt^oanerëtés 
que d'inepties. ^«^ Le C^ttéchisme de V honnête 
homme (c'estie dialogue duCaloyer)..— î^it-^zite' 
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<fe la tolérance, fait à*roccasion de la mort de ^r^>^- 
Calas ^ 1763; il est dirigé principalement contre 
rinstructîon pastorale de M. J.-G. de Pompi- 
gnan, évéque du Puy. Ce traité, dit Tabbé No- 
notte^qui l'a réfuté, est un amas de déclamations 
sans principes et sans liaisons : la tolérance qiié 
demande Voltaire est comme èeUé des anciens 
Romains qui tolérèrent toutes les erreurs et tou- 
tes les abominations, et ne persécutèrent que la 
religion de Jésus-Christ. ( Voyez aussi la Tmble 
alphabétique, çXc,^-^^ Rèrimrcfues sur Vhidoire 
générale y ou Supplément à V Essai sur îeh 
mœurs ^ etc. -^ Enfin, la Deuùcieme Partie de 
F histoire dé Russie ^qui termine là vie de Pierre- 
le-Grand : on ti'en est pas plus content que de 
Va utre. On trouve cet ouvrage extrêmement tron- 
qué. (Voyez la Tàbte alphabétique ^ etc.) 

Voltaire était enicôre tout entier au cbagriil 



De son dge 

de n*avoir pu réussir auprès de Timpératrice Ga- 70. 

- • * 

thcrine, lorsqu'une èontrariété d'une autre na- 
ture se présenta pour augmenter soA affliction. 
La mort vint frapper Mme. de Pompadour aUMon.ie Mme.He 
ïniiieu de sa carrière ; il perdit une bieniaitnce «iction de v»k 
dans la célèbre favorite^ mais un événement plus 
impoi'tant, et qu'A désirait depuis long-temps, 
lui fit oublier bientôt toutes ses douleurs; les jé- 
suites furent définitivement détruits. Un arrêt du 

i4 
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*764* parlement, rendu le 22 février 1764, obligeait 
^uuu^déf^él": ceux qui étaient restés en France, de prêter un 

te*. Joie de Vol- i^ . «i^*-! • 

taire et de ses seriuent uont Ic premier article était de ne point 

dUciplec. * *■ * 

vivre désormais en commun ou séparément sous 
l'empire de Knstitut et des constitutions de leur 
société. La presque totalité préféra s'expatrier j 
une partie.se retira dans la Silésie. Voltaire, qui 
depuis long-temps lançait des mépioires calom- 
nieux contre ces religieux, tous ceux enfin c[ui 
conspiraient contre l'église^ poussèrent des cris 
de joie à la nouvelle de cette suppression. Lors- 
que les jésuites furent sur le point de partir , 
d'Alembert écrivait à Voltaire : « Les voilà qui 
font leurs ps^quets^ plutôt que de signer: cela 
est attendrissant; j'ai écrit en m'amusant quel- 
quqp réflexions fort simples sur Tembarras ou les 
jésuites se trouvent entre l|5ur souverain et leur 
général... mais je suis si aise de les voir partir, 
■ que je n'ai gardfe de les tirer par la manche pour 

les retenir^ et si je fais imprimer mes réflexions, 
ce sera quand je les saurai arrivés à bon port , 
pour me nwoquer d'eux, car vous savez quil ny 
.a de bon que de se moquer de tout. Une autre 
raison me fait désirer beaucoup de voir, comme 
on dit, leurs talons , c'est que le dernier jésuite 
qui sortira du royîiume , entraînera avec lui le 
dernier janséniste dans le panier du coche , et 
qu'on pourra dire le lendemain , les ci-^devant 
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^oi-^sant jansénistes , comme nosseigneurs du */64« 
parlement disent aujourd'hui les cUdei^ànt soi-- 
disant Jésuites (i). » 

Voltaire disait : « Le plus difficile sera fait , 
quand la philosophie sera délivrée des grands 
grenadiers du fanatisme et de Fintolérance ; les 
autres ne sont que les cosaques et les pandours 
qui ne tiendront point contre nos troupes ré- 
glées. » Il avait déjà dit dans une lettre, en date 
du 8 mai 1761 : « Est-ce que la proposition hon-^ 
nête et modeste d'étrangler le dernier des jésuites 
avec les boyaux du dernier janséniste^ ne pour- 
rait, amener les choses à quelque conciliation? » 
Pensée que le Ueutenant Diderot, digne en tout 
de son chef, a paraphrasée depuis dans ces deux 
vers atroceiûent énergiques : 

Et ses maiDS oardiraient les entrailles du prêtre > 
A défaut d'un cordon pour ëti*angler les rois. 



(i) La sociëtë des Jésuites, fondée en i556, pai* Ignace dtf 
Loyola, fut renvoyée de F Angleterre en i6o4> de Venise en 
1606; de France en 17645 d'Espagne et de N^Ies en 1768. 
Totalement supprimée parle pape Clément XIV , en 1773, 
elle a été rétablie en Allemagne et en Russie , sous le nom dé 
la Société du Càeur de Jésus; à Naples, en Espagne^ en 
Suisse et éans le Piémont, ces religieux ont reparu sous leur 
nom primitif; et en Fraace , aujourd'hui , les Pères de la 
Foi > installés sous l'Empire, sont regardés comme des Jé- 
suites. Au surplus il est avéré que Bonaparte > tant qu'il fut 

i4«. 
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ï;^4- Le roi de Prusse, qui avait cependant ouvert 

Frcdcric prend un asîlo aux jésuitfes dans la Silësie , répondit à 

contre VulUire -^, •. ■• -t . , , rt t 

le parii Ue« Je- Voltaire que leur expulsion était un prélude au 

suites. IX X 

renversement et à la ruine entière de Tédifice 
religieux. « Cet édifice, ajoute-t-il , sapé par les 
fondemens, va s'écrouler, et les nations trans- 
criront dans leurs annales que Voltaire fut le 
pronioteur de cette révolution qui se fit, au 
dix-huitième sièclç, dans Tesprit humain. » Le 
roi de Prusse allait plus loin, et, dans sa péné-» 
tration, il assignait jnême Fépoque où l'édifice 
tout entier cesserait d'exister ; enfin fatigué des 
importunités de Voltaire contre les jésuites , qu'il 
avait reçus dans ses états , Frédéric lui adressa 
ces reproches. «Souvenez-vous, je vous prie, 
du PèreTournemine, votre nourrice (vous ave» 
sucé chez lui le lait des Muses), et réconciliez- 
vous avec un ordre qui a porté, et qui , le siècle 
passé, a fourni à la France des hommes du, plus 
grand mérite ; je sais très hien qu'ils ont cabale 
et se sont mêlés d'affaires, mais c'est là faute du 
gouvernement. » ( Mazure. ) Ainsi Voltaire ne 
réussissait ^as toujours, même auprès de Frédé- 
ric, dans ses projets de persécution. ^ 

On vit enfin paraître cette année' les Comment 
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le chef du gouyernement en France j, eut toujours l'intentioB 
4'j rétablir cette illustre société : le temps seul lui a manqué* 
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taires des œui^res de Corneille , cet ouvraii^e tant ' > ^^*" 
annoncé et tant attendu 5 il se composait de *"d«coroeiu«. 
douze volumes in-8<^., dédié à MM. de l'Acadé-. 
mie française. 11 s'éleva un cri général d'indi- 
gnation conti*e Voltaire, à cause de la critique 
amère ^t dure qu'il y fait de Pierre Corneille ; il 
relève avec amertume jusqu^à des fautes gram- 
maticales que chacun découvre au premier 
coup-d'œil. ^ 

Le Dictionnaire philosophique , dont l'idée Le DicTioKMAïas 
avait été conçue le 128 septembre 1752, à l'un des i'„Vt' il^pJî" 
soupers du roi de Prusse, commencé en 1760 et 
fort augmenté* depuis, fut aussi publié en 1764; 
cet ouvrage avait été composé dans le dessein de 
nuire a la religion chrétienne. ( Voyez l'ana- 
lyse à la Table alphabétique,^ On se rappelle 
que le jeune chevalier de La Barre fut une des 
premières victimes des principes abominable3 
qu'il renferme; cette édition, désavouée par l'au- 
teur épouvanté de son jpropre ouvrage, a été 
brûlée à Genève, et proscrite même en Hollande, 
enfin brûlée à Paris par arrêt du parlement du 
19 mars 176Ç. 

La tragédie du Triumvirat parut aussi enu thiouvikat , 
1764. Cette pièce, jouée pour la première fois, 
sans succès, le 5 juillet, fut imprimée à Paris en 
1766; la pièce imprimée est très différente du 
manuscrit qui a servi aux représentations : il pa- 
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*76^' raît que Fauteur n'a pas prétendu faire une tra-^ 
gédie pour le théâtre de Paris, et qu'il n'a voulu 
que yendre odieux la plupart des personnages de 
ces temps historiques. La pièce çst d^ns le goût 
anglais. 
jri««.c*«AR, tra. H convieut de ioipdre s^u théâtï^e de Voltaire, 

gédie traduite d« ' ■' /« . ^ 

ITcÎ\v'b\ 7t"^ et de placer à cçtte année , les deux pièces sui- 

tragédie traduite , • » n • . i • 1 ^ 

defe.pasi.oi. yautcs, quoiqu elles ne soient que de simples tra- 
ductions, savoir, Jules-César ^ tragédie de Sha- 
kespeare, et Pfléraclius^ espagnol ou la Comédie 
fameuse : Dans cette vie tout est vérité y tout est 
mensonge^ de don Pedro Caldçron dçlaBarca. 
Au moyen de ces traductions, on pourra çom-» 
parer la Mort de César de Shakespeare avec la 
tragédie dç Voltaire sous le même nom, ef juger 
si l'art tragique , en Angleterre , a fait ou non 
des progrès depuis le «iècle d'Elisabeth; et rifér 
radius espagnol suffit pour donner une idée de 
la différence qui existe entre le théâtre espagnol^ 
et celui de Shakespeare, 
Pwduçiiona dîTcr Vienueut maintenant les bicochures et les ro-» 
romî^ns. — r- Discours aux Welches , satire im- 
pertinente contre la nation. -^ Contes de Guil-- 
laume p^adé. On trouvie dans les contes de Vol- 
taire une poésie plus brillante , mais moins naïve, 
<jue dans ceux de La Fontaine. -^Doutes nou- 
veaux sur le testament du cardinal de Riche- 
(leu} cet ouvrage avait été fait anciennement pa^ç 
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Voltaire, pour répj^ndre à M. de Foncemagne , */^4« 
qui soutenait contre lui que le testament du car- 
dinal était vraiment de ce ministre. Dans cette 
réplique , le philosophe a mis plus de pohtessé et 
d'égards que de coutume. — Le Blanc et leNoiPy 
roman. — Jeannot et CoUn^ roman ^ le style est 
la partie hrillante de ces jieux compositions. 
-— ' Pot^Pourn ( Voy. Table alph. ). 

Un projet qu'il n'exécuta pas, mais qu'il for- 1^65. 
ma par suite des inquiétudes qu^l éprouvait à ^^^^^^8^ 
l'occasion des Ubelles qu'il répandait sourdement, • 
quitte à les désavouer aussitôt qu'on les lui attri?- 
buait, donna heu de répandre, au commoncemept' 
de cette année, que Voltaire allait se procurer 
un asile en pays étranger. Il avait l'intention de 
se retirer chez l'électeur palatin, et tons les arran- 
gemens étaient pris». (( Mon cher ami, écrivait-il 
à CoUini, le 21 mai 1765, que Son Altesse 
Électorale me dise : Prends ton Ut et marche , et 
alors je vole à Schwettzingen. » 

Dans le même temps il^erivait au roi de Prusse, 
que si ses forces égalaient son zèle, il irait encore 

/•. 1.' M. A**' • Voltaire «st ^orei 

mériter ses bontés^ ef, pour troisième circons- d'ab.o.ionaerie« 
tance , il se vit oblicé d abandonner les Délices ^-nt 79,0^, lu 

7 O «t se retire ait 

pour se fixer tout-4-fait à Ferney j non pas com- 
me il en donne le prétexte, parce que sa fortune 
ne lui permettait pas de les garder, et que l'état 



«ey. 
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I ?65. (Je sa santé était incompatible ^vec l'affluence da 
monde que lui attirait le voisinage de Genève^ 
mais parce qu'il fut proposé une loi qui défendit 
à tout citoyen résidant sur le territoise de jouer 
la comédie y. en quelque endroit que ce fut. Vol^ 
tai^e se crpyait assezr fort pour .résister à toutes 
les représeptatiops ou défenses^ mais le peuple 
parla bientôt de chasser, le philosophe et de brû- 
ler sa maison. 

L'alHuenèe ne fut pas moins grande à Ferney 
qu'aux Délices y ee qui donnait souvent lieu à des 
réponses diires et grossières de la part de Vpl^ 
taire. <( Qu'on dise que je n'y suis pas, s'écrie^-t-il 
un )our^/|u'on nae Jaisse respirer! me prennent-^ 
ils pour la bete du Gévaùdan? n Une auitre fois il 
dit , en voyant arriver des curieux : « Mon Dieu, 
délivrezrmoi de mes, amis, je me cliarge de mes 
ennemis. » (Lett. à GoUini, 21 mai 1765. ) 

En résiliant son bail àeSiDétices , il reçut 38,ooo 
Ibrçs, suivant la condition portée dans facte, 
et perdit ainsi sur sob aoaiMsition 49,ooo livres , 
etv^us 4e trente mille livres de dépenses qu'il 
avait faites sur ce domaine. 

Une confrérie de philosophes^ telle que. la dé- 
sirait Voltaire, florissait en ce temps^là à Paris 
par les soinst de d'Al^mbei^t. Le baron d'Holbac 
avait prêté son . liolel pour y étaldîr une réunion 
qui prit le nom de cbi6 dHIolhac ou des Èco^ 



Club d'Hulbac. 
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nomistes. C'était un comité de philosophes dont * /^^* 
les principaux membres étaient d'Alembert, Di- 
derot, Condorcet, Damilaville, le comte d'Ar- 
gental, Helvétius, le baron Grimm ^ le secrétaire 
était un nommé Leroy. 

Soit que Voltaire ait été jaloux de Rousseau^ 
comme Tannonce M. Mazure, parte que ce rival 
avait attaqué ouvertement, dans son Emile y une 
religion qu'il sapait lui-même depuis long-temps, 
mais clandestinement j soit qu'il ait été offensé de 
ce que Jiean-Jacques avait écrit à M. Tronchin, 
qu'il ne remettrait jamais les pieds dans Genève 
tant que Voltaire y serait; soit qu'il ait été chor 
que dans son amour-propre et dans son goût pour 
le théâtre, du reproche que lui fit Jean-Jîicques 
qu'en donnant chez lui- des. spectacles, il cor-^ 
rompait les mœurs de la république pour prix de 
l'asile qu'elle lui avait donné; soit que le tribut 
d'éloges payé*par M. Desbordes à Rousseau ait 
excité son envie; soit enfin que le chagrin de 
voir Jean-Jacques rompre avec Diderot, le bâ- 
ton d'Holbac et tous les conjurés de l'athéisme , 
toujours est-il que le philosophe genevois fut 
un des hommes du temps auxquels le patriarche 
de Femey prodigua les épithètes les plus outra- 
géantes et les plus grossières. A loccasion de ^^i^*'^^^'*' ^'^' 
V Emile y voici d'abord comme Voltaire s'expli- 
que lui-mémç : « XI e* affreux qu'il ait été donné 
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ij65. à un|)areil coquin de faire le p^icaire sapoj'ard. 
Ce malheureux fait trop de tort à la philosophie; 
mais il ne ressemble aux philosophes que com- 
me les singes ressemblent aux hommes.- » Vol- 
taire parle ici de l'éloge sublime que Jean-Jac- 
ques a^crit de rÉvangile, et il bubUe qu'il a dé- 
dié à Rousseau une de ses plus belles tragédies. 

Voltaire ne pouvant dissimuler les regrets 
qu il éprouvait de ce que Jean-Jacques avait 
horreur de l'athéisme , de ce qu'il rompit avec 
Diderot y le baron d'Holbac et tous les oanjurés^ 
mandait à d'^lembert : « Quel dommage , encore 
une fois, que J»-J. Rousseau, Diderot, Helvétiu$ 
et vous, cwn aliis ejusdem farinœ honùmbuSy 
vous ne vous soye^ pas entendus pour eV?rflJ5^r/'//i-' 
fâniel Le plus grand de mes chagrins est de voir 
les ami^ du vrai divisés. ». 

A propos du reproche fait par Rousseau sur 
le danger des spectacles, voici comme il s'ex-. 
prime 2 <c Qu'un Jean - Jacques, qu'un valet de 
Diogène...que ce polisson ait l'insolence de m'é- 
crise que je corromps les mœurs de s^ patrie ! le^ 
polisson, le polisson, s'il vient au pays, je le fe-r 
rai mettre dans un tonneau avec la moitié d'un 
manteau sur son vilain petit corps à bonnes for-^ 
tunes. » ( Lett. de Voltaire à Damilaville, 28 juil- 
let 1765. ) Sa grande colère une fois appaisée, 
Jean-Jacques ije lui parut ^^us bon au à être qu-^ 
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bliéy observe M. Lepa^. « Il sera comme Ram- '7^5. 
ponneau^ qui a eu un moment de vogue à la 
Courtille; à cela près que Ramponneau a eu cent 
fois moins d'orgueil et de vaijité que le petit po- 
}is3on de Genève. » ( Lett. à DamilaviUe, 28 dé- 
ceinbre 1765, ) U dit encore ailleurs : « Quand 
on a donné des éloges à ce polisson, c'était alors 
réellement qu'on offrait une chandelle au diable.» 
( Lett. a d'Alembert, 28 août 1765. ) « 

« Je n'aurais cependant pas, écrivit-il à M. 
Desbordes ( .29 novembre 1 766 ) , attribué à 
Jean-Jacques du génie et de l'éloquence , com*- 
me vous faites dans la note que l'on trouve à la 
dernière page de votre profession de foi. Je ne 
lui trouve aucun génie. Son détestable roman 
diHéloïse en est absolument dépourvu 5 Emile 
de même, et tous ses ailtres ouvrages sont d'un 
déclamateur qui a délayé dans unç^ prose souvent 
inintelligible deux ou trois strophes de l'autre 
Rousseau. Jean-Jacques n'esf qu'un maUieureux 
charlatan qui, ayant volé une petite bouteille 
d'ehxir, l'a répandu dans un tdnneau de vinai-' 
gre, et l'a distribué au public comme un remède 
4e son invention. » 

Selon M. Lepan, ce n'était pas le tribut d'é- 
loges payé par M. Desbordes à Rousseau, qui 
portait Voltaire à être injuste à son égard, parce 
qu'en effet un mois déjà auparavant ( le;29octo-» 
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*r63- bre 1766)^11 avaitécritàM.daRochefort: (Cjean- 
Jacques me paraît un charlatan fort au- dessous 
de ceux qui jouent sur les boulevards; c'est une 
âme pétrie de boue et de fiel; il mériterait la 
haine, s'il n'était accablé du plus profond mé- 
pris. " ^ 

Rousseau, que Voltaire nommait aussi le plus 
orgueilleux des écrivains médiocres , venait d'ê- 
tre décrété de prise de corps par le parlement 
de Paris ; il était en fuite. Genève l'avait re- 
poussé de son sein ; les montagnes hospitalières 
de la Suisse ne lui avaient donné que l'asile d'un 
moment ; il n'y trouva bientôt que de nouveaux 
outrages. Ce fut alors (en 1768 ) que Vgltaire 
écrivit, contre l'infortuné fugitif, soh poëme de 
Da lioeme int.taie': /^ GueiTe de Geuèi^e , « monument honteux , 

GUBKRC CIVILS ' • ^ 

comme l'observe judicfeusement M. Maiure, 
d'une haine sans retenue et d'une envie sans ex- 
cuse , qui souleva l'indignation pilbhque contre 
son auteur, lequel, pour cette fois, ne put y 
échapper par la souplesse de sa verve satirique , 
parce qu'elle était sans courage , sans franchise 
et sans grâce. » 

« J'ignore , écrivait-il à Dorât le 28 janvier 
1767, en parlant toujours de Jean-Jacques , j'i- 
gnore coniment vous ^ez appelé du nom de 
grand homme un charUitan qui n'est connu que 
par des paradoxes ridicules et une conduite cou- 
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})able. » — « Ce malheureux singe de Diogène, *^^•^' 
disait-il encore en écrivant au chevalier Julil ,• 
en 1768 , qui croit s'être réfugié dans quelque 
vieux ais de son tonneau y mais qui n'a pas sa 
lanterne , n'a jamais écrit ni avec bon sens , ni 
avec bonne foi , pourvu qu'il débitât son orvié- 
tan il était satisfait. Vous l'appelez Zoïle j il l'est 
de tous les talens et de toutes les vertus, w Eh 
bien^ jeunes gens ! voilà le philosophe qui a tant 
prêché la tolérance et l'humanité, voilà comme 
il traite l'homme dans le malheur (i) ! ! 



(i) La querelle de Voltaire avec Rousseau ne pouvait 
avoir un fomdement plus propre a faire connaître combien il 
était dangereux de çon^edire jusqu'aux moipdres fantaistei 
du poète-philosophe. En voici'la véritable origine] 

Ce«t à non* d'fn parler, qui, sortis 4*I«ra{l, 
ir«doron> di Baal, ni le dieu d^Icmaël* 

Le seigneur de Ferney avait ëtablf un théâtre dans son pbâ- 
teau. D'après cet exemple, le Dictionnaire encyclopédique 
proposait aux Genevois d'eu établir uo dans leur ville. Rous- 
seau, qui s'était mépris sur les intéi^ts de sa patrie, quant à 
la religion ; mais qui pouvait les connaître quant a la politi- 
que, s'opposa de toute sa force à cet établissement, en effet 
très funeste k une petite république. 

La lettre éloquenlâ^j^'M écrivit b ce dujetfit impression sur 
ses compatriotes. Il n'en fallut pas davantage pour échauffer 
la bile de Voltaire, flatté de l'espérance d'occuper de ses 
piècfs le théâtre de Genève. Dès4ors il commença k exercer 
sa malignité de toutes les manières. Son inhumanité ne gar- 
da plus de bornes quand l'auteur à' Emile se vit exposé aux 
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^^5. 5i i^Qu veut, au risque d'anticiper sur Tordrei 

des dates et des événemens , avoir aussitôt des 
échantillons de la tolérance du grand philoso- 
phe poiur la rtiettre en parallèle avec son huma-^ 
nité, l'occasion est favorable, et les faits puisés 
dans sa propre correspondance ne nous man- 
queront pas ,• nous n'avons qu'à poursuivie avec 
M. Lepan. 

Après avoir rappelé les dissensions qui necès- 
sitèrentj en 1766, Fintervention armée de la 
France contre la république de Genève ( circons- 
tance où Voltaire écrivait à M. le duc dé Choi- 
seul,le tout par tolérance et pour laisser pleine 
liberté aux opinions : « ï^ous seriez en droit 
d'envoyer un jour à l'amiable une bonne garni- 
son pour maintenir la paix , et de faire de Ge- 
nève une bonne place d'armes quand vous auriez 
la guerre en Italie. » Après avoir rappelé, disons^ 
nous, ces dissensions, le jnéme historien fait les 
citations suivantes : « Je ne serais pas fâché d'a- 
voir des Hercules et des Bellérophons pour dé- 
livrer la terre djes brigands et des chimères catho- 
liques. » ( Lettre de Voltaire au roi de Prusse, 3 
mars 1767. ) — w On dit qur'qp- a ôté à Fréron 



poursuites des tribunaux de France et k celles de ses pro- 
pres concitoyens. I^ous renvoyons, pour le reste, au texte do 
V Histoire de la rie, etc. 
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6CS feuilles ; mais quand on saisit les poisons de iT^S. 
la ï^oisin (i), on ne se contenta pas de cette cé- 
rémonie. » ( Lettre à Marin, censeur royal , 22 
avril 1.767.) — « Je me réjouis avec mon brave 

chevalier de l'expulsion des jésuites Puisse- 

t-on exterminer de la terre tous les moines qiii 
ne valent pas mieux que ces faquins de Loyola! » 
( Lettre au marquis de Villevielle , 27 avril 
1767. ) — « Il y a une femme qui se fait une 
bien grande réputation , c'est la Sémiramis du 
Nord ( l'impératrice Catherine ) , qui fait mar- 
cher cinquante miUe hommes en Pologne pour 
établir la tolérance et la liberté de conscience. » 
(Lettre à la marquise du Deffant , le 18 mai 
1767.) De tels faits , ce nous semble^ n'ont pas 
besoin de commentaires. 

Attaquait-on quelques-uns dé ses ouvrages? A 
défaut de bonnes raisons pour les défendre , il 
avait recours à la raillerie et aux grossièretés. 
C'est ainsi qu'il poursuivit des plus horribles in- *^ aS^SS'^'Ônî^ 
vectives 1 abbé Nonotte y a cause dé son ouvrage •■^*-' 
intitidé des Erreurs de f^oltaire , qui parut en 

(i) lia femme Voisin, en vendant des poisons, et en di- 
sant la bonne aventure , s'était acquis une fortune assez con- 
sidérable pour avoir carrosse et un suisse k sa porte. Convain- 
cue de divers empoisonnemens, elle fut brûlée vive le 2a 
avril 1668. C'est Ik probablement la cérémonie que rbuinairi 
«t tolérant Voltaire entendait qu'on Ht au journaliste Fréron, 
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1765. 1762 j l'âbbé Guy on y à cause de schi ouvrage 
publié en 1759, ayant pour titre V Oracle des 
nouveaux Philosophes. H n'y a point d'injures 
que Voltaire-l'Ord^c/e n'ait vomies contre Fau- 
teur y en le traitant de polisson ^ de malhohnêt^ 
homme , indigne de figurer dans son anticham- 
bre^ ilpoursuivit demémerabbé Dinouart, à l'oc- 
casion des Essais historiques de Paris , par St.- 
Foix , parce qu'en 1761 cet abbé, un des associa 
du Journal chrétien, accusait St.-Foix d^avoir at- 
taqué la religion dans ses Essais% et tâché de ré- 
pandre du ridicule sur ses ministres ; l'abbé Co^ 
ger , pour avoir, en 1767 , osé critiquer le Béli- 
saire de Marmontel ; il n'appela plus le critique 
que Coge pecus ; le professeur Larcher qu'il 
traita de barbare , de débauché infôme , d'in^ 
cestueux, de vil répétiteur de coUége, tandis 
que cet homme, savant et honnête, s'était atr 
taché , ainsi que les avttres , à observer la plus 
stricte décence en réfutant ses nombreuses er- 
reurs ; le père Berthier , dont nous avons déjà 
parlé, cet homme universellement révéré des 
savans par ses vastes connaissances , et de toute 
l'Europe par ses modestes vertus , que Vol- 
taire eut le malheur d'outrager pendant vingt 
ans, sans en avoir, de l'aveu même de Luchet, 
reçu aucune injure , et sans en recevoir aucune 
réponse. C'est encore ainsi qu'il a tourné en ri- 
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dicule^ et souvent couvert d'invectives , les Pé- ^7^^. 
russeau , les Neiwille , les Griffet ; les Chape^ 
lain , les Bordoré , les Buffler^ les Desbillon , 
les Castel, les Lahorde, les Briet, les Garnier, 
les Pézénas, les Simonet , les ^wi , etc. , etc. , 
.tous jésuites , après leur avoir fait la cour tant 
qu'il a eu besoin de leur témoignage. 

/^er»e< lui-même , célèbre professeur de tliéo- vtn»et. 
logie à Genève , auquel il écrivait : J^ous rrior- 
i^ezfait aimer votre personne et vos lettre^ y et 
avec qui il fut lié plus de vingt ans , ne fut pas à 
l'abri de ses diatribes , et cela , parce que Ver- 
net avait essayé de ramener le philosophe à la 
vérité , et exigé de lui qu'il s'interdît, dans leurs 
conversations, toute espèce de railleries contre la 
religion (i). 

(i) Yoici le portrait affectueux que Voltaire , dans sa sa'^ 
^e^^e philosophique, a cini devoir faire de cet estimable sa* 
Tant, après avoir éié son ami durant vingt ans : 

tTn visage sinUtra, 

Ua front hideux, Tair empesé H*uu cuiitra, 

TJn œil At porc à la terre attaché , 

( Miroir d'une âme à êe% remorda en proie , 

Toujours terni de peur qu'on ne la yoie); 

Sans hésiter, je vous déclare net 

Que ce magot est Tartufe ou Bemet* 

De peur qu on ne reconnût le masque. Voltaire avait d*a* 
boi^ mis Bernet \ mais quand il vit que la sagc^itë des lec- 
teurs rendait inutile la discrétion de Tauteur , il rétablit le 
nom de Vernet, 

Y^rnet est mort en 1789. 

i5 
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1765. Voici les productions les plus remapqtxâbletf 
prîncîpnu. pro- dc Voltaîrô y en 1765 : & Philosophie de PHi»^ 

toire, écrite en 1768 et 1764,' Fauteup l'a depuis; 
fait servir d'introduction à V Essai sur les mœurs 
et V esprit de^ Nations ; ^r^ le Pyrrrhamsme de 
tffistoire ; — Mandement d^ Alexis , etc» ^ — ^ 
Questions sur les Miracles; — • Dénonciation de 
Jésu»^Christ , de V Ancien et du JVouveâat^TeS" 
tament^ à toutes les Puissances de r Europe : 
ouvrage formidable ^ dan3 lequel ce singulier 
homn^ ^ toujours avide de renommée ^ donne 
d^ nouvelles preuves de la manie qu'U avak de 
vouloir faire tomber la religion ; c'était ponr lui 
une sorte de gloire , dont il avait ^ comme on a 
dé)à dit y une soif inextinguible. Il n'est presque 
pas un de ses écrits qui n'annonce combien il en 
était dévoré. L'année dans laquelle nous allons 
entrer , nous en focirnira maints nouveaux té- 
moignages. — Homélies prononcées à Londres ^ 
en 1765. ( Voy. la Table alphabétique. ) 

1 766. Dès le commencement de cette année , Vol- 
De son âge taire , étalant de nouveau ses sentimens affectés 

de tolérance , sembla prendre à tâche de défen- 
*^dê toférrJci^n dre tout ce que l'autorité condamnait. Il se fit 

timeut ravccat d'ab<M?d l'aVocat de Marmontel , dont la doc- 
as rtniptéte. ' 

trinè , professée dans le Bélisaire , venait d'être . 
condamnée par la Sorbonne ,^ et publia ensuite 
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^glibéUes contre M. de Bemumont , archevé- 17^^- 
que de Paris , parce que ce prélat avait sancv 
tionné , par un mandement , la «sentence portée 
par la Faculté de tliéoîOgie.Dans le même tempç 
il réclama des réparations en faveur d'hommes 
atteints par la justice. C'est ainsi que, pour nfti- 
Btfester avec plus d'éclat sa haine pour la reli- 
gion , le prétendu apôtre de la tolérance mit le 
plus grand acharnement à vouloir proscurer la 
réhabilitation du chevalier de La Barre et de ses 
^(omplices. ( L'arrêt du parlement contre le che- 
valier de La Barre fut porté le 4 juin 176&. ) Ne 
pouvant faire réhabiliter les coupables, il s'oc-^ 
cupa de la fortune de diÉtatonde^ qui avait 

échappé au supplice par la fuite , et le recom- 
manda à Frédéric y qui , par les mêmes motifs', 
était fort disposé à TaccueiHir. D'Étalônde ob- 
tint le grade de capitaine dans les armées au roi 
de Prusse. Cependant, comme le remarque aussi 
M. Lepan , Frédéric lui-même , qui fut l'un des 
plus grands ennemis de la religion chrétienne , 
écrivit à Voltaire : « La scène qui s'est passée à 
AW)eville, est tragique; mais n'y a-t-il pas de la 

faute de ceux qui ont été punis ? Et si Ton 

veut jouir de la Uberté de penser ^ faut^il insuè^ 



opinion de Frédé- 
ric sur la con- 



ter la croyance établie? Quiconque ne veut damnation drd. 
pmnt remuer , est rarement persécute,.. ( Jeunes lond». 



gens ! attention surtout à ce qui suit. ) 
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1766. « On doit plaindre la Jin tragique d'unjeuns 

homme qui a commis une extravagance; mais 
il ne faut pas que la philosophie encourage de 
pareilles actions, m qu elle fronde. dés juges qui 
n ont pu prononcer autrement qu ils ont fait.... 
ha TOLÉRANCE uc doit pas s'étendre à autorisât 
ïejffronterie et la licence de jeunes étourdis qui 
insultent audacieusement à ce que le peuple 
révère. » (Lettre de Frédéric du 7 août 1766.) 

Pour tout dire en un mot, Voltaire ne déguisait 
pas qu'il avait toujours pris hautement le par)i 
de ceux qui étaient attaqués par Tautorité (Lettre 
à Duclos, 2 novembre 1764) , et il se vantait 
d'avoir saboulé trois parlemens "du royaume , 
Paris, Toulouse et Dijon. (Lettre au comt« 
d'Argental, 7 novembre 1768.) 

Il ne reconnaissait au-dessus de lui et de ses 
compagnons philosophes aucune autorité, quel- 
qu'élevée et nécessaire qu'elle fût; le désir de les 
renverser toutes entrait même dans ses desseins. 
Qui peut en douter quand on l'entend dire, quil 
^ria danssa retraite nirqi, ni parlemens, niprê-' 
très, quil en souhaite autant à tout le genre 
humain. (Lettre à la comtesse de Lutzelbourg, 
12 septembre 1757.) 

Le même homme qui se féUcitait avec tant de 
conlplaisance de n'avoir dans sa retraite ni roi, 
ni parlement, ni prêtres, portait le . raffinement 
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de la haine delà religion, au point de désirer '7^6. 
trouver ses ministres coupables des plus grands 
crimes, afin de les voir préparer eux-mêmes 
leur perte. Citons un exemple entre miUeJ le 
suivant est précisément de cette année. Après 
avoir écrit à Damilaville , le 26 nfai 1 766 , 
« Est-il vrai que les capucins ont assassiné leur 
gardien (le supérieur) à Paris? » Sur la réponse 
négative de son ami, il lui marque le 3 Juin sui-* 
vaut : « Vous m'affligez beaucoup de m'apprien- 
dre que le gardien des capucins est un Othon 
et un Caton : je me flattais que les moines lui 
auraient coupé la gorge, et que cette ai^enture 
serait très utile aux pampres laïcs, n Dans quatre 
ans d'ici nous le verrons capucin lui-même. 

C'est sans doute en conséquence de sa doc- *^*J* yte""*"* 
trine, qu aucune autorité n était au-dessus de 5e^cUo7«o!'*''" 
lui et de ses compagnons philosophes, que Vol- 
taire ne voulait payer aucune de ses charges de 
citoyen. Parlons d'abord de la manière dont il 
entendait acquitter ses obligations de relief en- 
vers les autorités du pays qu'il habitait. Dans le 
courant de 1766, les membres du Conseil de Ge- 
nève lui ayant présenté leur terrier, par lequel ils 
lui demandaient un hommage-lige pour un pré, il 
les reçut fort mal. « Certaineiùent, écrivait-il au 
marquis de Florian, le 2 mai 1766, je leur ferai 
manger tout le foin du pré avant de leur faire 
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1766* hommag€-lige. Ces gens me paraissent avoir 
plus de perruques <jue de cervelle. » La dépen- 
dance ne plaisait pas beaucoup^ comme on voit, 
au vieiix seigneur de'Ferney. 

Il n'aimait pas davantage , pour ce qui le con- 
cernait, les charges de citoyen, lui qui ambi- 
tionnait tant de remplir les fonctions publiques. 
Aussi écoutons4e se féliciter fièrement d^être 
ejlempt de tout droit, de oe payer aucun impôt. 
a Vivent les terres, et surtout les terres libres, 
où l'on est chez soi maître absolu , et ou l'on 
n'a point de vingtième à payer!» (Lettre à 
Mï»e, de Fontaine, 27 février 1761.) Louis XV, 
par lettres-patentes de 1759, avait conservé à 
ses terres leurs anciens privilèges. Cet homme 
orgueilleux, qui ne reconnaissait aucune auto- 
rité au-dessus de lui et des siens, voulait, par 
une conséquence qui lui semblait toute natu- 
relle, que l'empire des philosophes fut seul re- 
connu, ou plutôt, comme a dit M. Lepan, c*é- 
tait le seul qu'il devrait établir,- aussi annonçait-il 
que si les véritables gens de lettres étaient unis, 
ils donneraient des lois à tous les états qui veulent 
penser. (Lettre à Dudos, 2 novembre 1764.) 
^- « Aimons toujours les lettres que l'on {ïei^é- 
cute, et que Rousseau déshonore, écrivait-il à 
l'abbé MoreUet, le aS novembre 1765,- marchons 
souis les mêmes étendards, sans tambours et sans 
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trampette^; e£^x)aragçz vos alliés, ^t qu^ les *?®^* 
traités soient secrets. » 

Dans lia dépit de voir ^es efforts tn^uis^idfts à 
roG<iasion des défeçsep ^-il âYai4; entreprises en 
faveur des gens jatteints par la justice^ Yoltaire^ 
S9 mit k |>ublU^ içàm^té de libeUes bien scan- 
daleux, les(|iiels Tcomposent à^tpeip^rès tout son 
bagage bfttéraire de cette sonnée, en n'oubliant 
pas surtout la précaution qu'il avait toujours de 
n'y ^int mettre âon nom; biee différefit en 
cela de J.'^L {ionsseau, qui disait: «tout lion* 
fiéte homme àm% avouer les livrées qu'il pcd^iie, m 
^t d^ Gr^séiet., q«d jt'e^^prîaie ainsi ; 

Tout écrit clandestin n'est pas d'un l^opnête homme) 
" Qu«!m1 j'âttuque qudqtl^, jete dois, etTtoè' nomme, ' 

On yit éek>re cette année \ laétre de milani p<i««îe d« ijbdi« 

^ iinpietftcanaaieux. 

Cantoriéry , facétie de V«Jfeià»e, Igrafl^dl défen«- 
aeuf de BéUsaire, contre le mandement de l'ai^ 
cbevèc[ue de Paris;, relatif à cet ouvrage*-— -^/îdé- 
dotes sur Bélisaire. — Le S^rmùndurcf^fbm Ak^. 
•^^EssijHsu^ les dissensions de JPo&>gme^'^ Petit 
Commeniaire sur téioge . du DauphÎM , put 
ilf . •Thomas, tr- Testament du curé Mélier. *-* 
Essai smr las proscriptions, ou des Conspira^ 
tùms ctm^e les peupieÈ. — Commentaire sur ie 
traité des délits et des peines. ^^ Le Phiioêophe 
ignorwu. -^Bielation de la *m0rt du chevalier 
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1 766. de La Barre. — Avis au publia sur les parricides 
des Calas et des Sirven; il appelait les bro- 
chures, de la nature de ces dernières, des pis- 
tolets de poche. (Voyez les analyses à h. Table 
alphabétique y etc.) 

Tous ces pamphlets se répandaient avec pro- 
fusion, et pour prouver qu'à son âge il ne pou- 
vait en être Fauteur, il multiphait ses tragédies, 
c'est ce qu'il appelait prouver son alibi, m Je 
crois; écrivait-il à Damilaville , le i^r. décem- 
bre 1766, que cet ouvrage (la tragédie des Scjr* 
thés y elle fut jouée en 1767) était absolument 
nécessaire pour confondre la caloînnie... Vous 
savez avec quel acharnement.on m'iqipute tous 
les mois quelque mauvais livre bien scanda- 
leux.... Or, certainement une tragédie demande 
un .homme tout entier , et le démande pour 
long*temps. Je cherche toujours à prouver mon 
alibi; c'est le point principal, et j'ai pour cela 
de fortes raisons. » (Lettre au comie d'Argen- 
tal, 3 décembre 1766.) - 

Il dit ailleiirs : « En composant les Scjthes^ 
j'ai imité Alcibiade, qui fit couper la queue à 
son cliien pour détourner les caquets. » • 
^b^ùe.*iT*rita.^*' ' Cependant un de ses Ubrairesà Nancy, et une 
femme nommée Doiret, dépositaires de ses écrits 
clandestins, furent arrêtés par la poUce,* il ne 
parle d'abord de*x cette arrestation que conime 
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d'une bombe qui lui est tombée sur la tête. Uaf- "re- 
faire devint pourtant assez sérieuse pour lui 
donner bientôt de vives inquiétudes, comme 
nous Talions voir. 

Au commencement de Tannée 1 767, Tafifaire '^ ^' 
des dépositaires arrêtes ayant ete évoquée au con- ^3. 
seil des parties, et paraissant devenir extrêmement 

* 7 r Voluire , à 73 ans, 

grave, puisqu'il était question de la criminaliser dc'.'ënfi^niî 
et de l'envoyer au parlement, Voltaire se hâta de 
chercher les moyens de fuir à Soleure; sa nièce 
et Mme. Dupuis se rendirent à Paris. Rassuré peu 
à peu par les nouvelles qu'il recevait de M™^, 
Denis, ses inquiétudes se calmèrent, et il écrivait 
à cette occasion : « Heureusement qu'on a des 
amis, et des amis philosophes, jusque dans le 
conseil.» (Lettre à M. Leriche, 2 février 1767.) 
Dans ses préparatifs de départ, et d'après son 
propre aveu consigné dans une lettre écrite à 
Damilaville, le 1 4 janvier 1767, il brûla uneiibrûi. ii««m«M« 

, 1 «i ëottrme d« «•• 

toise cube de papier. P»pier.. 

Il est assez probable, dit M. Lepan, dont nous 
partageons le sentiment, que cette masse de pa- 
piers se composait des originaux des nombreux 
«mts qu'il publia en 1765 et 1766, et qu'il ré- 
pandit avec profusion dans toute l'Europe. Eh 
effet, il marquait à-d'Alembert, le 3o septem- 
bre 1767 : w Les livres dont vous me parlez ( il 
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1767. s'agit de cinq ouvrages contre la religion) sont 
entre les mains de tous les artisans^ on ne peut 
voir pîisser un prêtre dans la rue sans rire.%. (ici 
une grossièreté infâme) ; les femmes^ lea enfans 
liront cet ouvrage ( V Examen de lord Boling-- 
broche) qui se vend à bon marché. Voilà plus 
de TRENTE ÉCRITS dopuîs deux ans qui se répand- 
dent dans l'Europe; il est impossible qu'à la 
longue cela n'opère pas quelques cbangemens 
dans l'administration publique. » (Lettre à d'Af 
lemb«:*t, 3o septembre 1767.) 

Si l'on demande où et comment ses ouvrages 
pouvaient s'imprimer? Comment et par qui ils 
pouvaient se répandre? Ils s'impriaiaient , ré- 
pond M. Lepan^ à Genève, en Hollande et en 
Prusse, Leur auteut, car c'est Voltaire qui les 
a presque tous composés, écrivait à Frédà^ic, 
le i5 avril 1767 : « Si j'étais moins vieux, et si 
j'avais de la santé, je quitterais S8^$ regret le chs^ 
teau que j'ai bâti , les arbres que j'ai plantés , pour 
venir achever ma vie dans le pays de tilèvcs avec 
deux ou trois philosophes , et pour consacrer mes 
derniers jours, sous votre protection, i l'impres- 
sion de quelques livres utiles; mais. Sire, ne pour 
vez-vous pas, sans vous compromettre , faire eo- 
courager quelques libraires de Berlin à les réim*- 
primer et à les faire débiter dans l'Elurope à un 
bas prix qui en rende la vente facile ? 



J 
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Frédéric répoiMlit le 5 du mois suivant : « Vous > 7^ 
pouvez vous servir de mes imprimeurs j^elon vos 
désirs^ ils jouisseoi d'une liberté entière^ et 
comme ils sont liés avec ceux de Hollande , de 
France et d'AUemagae ^ je ne doute pas qu'ils 
n'aient des voies pour faire passer des livres où 
ils jugent à propos. « 

Les livres , continue le même historien , qui a 
|niv$é aux bonnes sources , se répandaient dans 
les campagnes par des marchands forains qui 
les vendaient à lo sous le volume, les ayant eus 
eux-mêmes pour rien , et les ayant reçus par 
beiBots y sans savoir d'où ils arrivaient : on les 
avertissait seulement de les vendre dans leurs 
courses aux prix les plus modiques. Ceci a été 
attesté par Bertin^ ministre de la cassette de 
Jjoms XV ; ayant voulu vérifia le fait , il se l'en- 
tendit confirmer par plusieurs de ces marchands ; 
il se rapporte d^ailleurs avec la déclaration de 
Jjeroi y secrétaire du club dilloiba^y et avec la 
lettre dont nous venons de parler, écrite par 
Voltaire à d' Alembert , dans laquelle il lui dit 
que ces écrits sont entre les mains de tous les 
artisans; que les femmes, les enfans^ les Usent, 
quonhs vend à bon marché. Il existe une autre 
lettre de Voltaire à Helvétius, sous la date du 
a5 août 1763, dans laquelle il lui écrit : « On 
oppose au Pédagogue chrétien et au Pensez-y 
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'7^7- bien y livres qui faisaient autrefois tant de con- 
versions, de petits Kvres philosophiques, qu'on 
a le soin de répandre partout adroitement ; ces 
petits livres se succèdent rapidement les uns aux 
autres; on ne les vend point, on lès donne à des 
personnes iiffidées j qui les distribuent à des 
jeunes gens et à des femmes. » 

Puisque nous avons cité le club diHolbac ^ le 
lecteur ne sera pas fàcbé , avant de passer à la 
question de savoir qui faisait les premiers firais 
de ces petits livres philosophiques , de connaître 
quelles étaient les occupations du fameux comi- 

De« occupations du ■*■ 

ciid> rfHoib.c. xj^ . au surplus cet examen se rattache ess^itiel- 
lement au sujet que nous traitons; c'est le secré- 
taire du dub diHolbac qui va parler. Or voici 
ce qu'il écrivait en 1789 : écoutons-le. 

^«'IÎ^Ïk^'m- *^ Voici quelles étaient ^nos occupations ( au 
a ieeretaire. ^^jyjj^^^ ^ jj^ plupart dc CCS HvTcs quc VOUS avea 

vu paraître depuis long-temps contre la religion, 
les mœurs, les rois et les gouvernemens, étaient 
notre ouvrage ou celui de nos auteurs afliliés; 
tous étaient composés par les membres ou par les 
ordres de la société; avant de les livrer à l'im- 
pression , tous étaient envoyés à notre bureau : 
là nous les révisions, nous ajoutions ou nous re- 
tranchions; nous corrigions suivant que les cir- 
constances l'exigeaient; quand notre philosophie 
«e montrait trop à découvert, nous y mettions 
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uïi voile j quand nous croyions pouvoir aller plus *7^'' 
loin que l'auteur^ nous parlions aussi plus clai- 
rement ; enfin nous faisions dire à ces écrivains 
tout ce que nous voulions. L'ouvrage paraissait 
ensuite sous un titre ou sous un nom que nous 
choisissions^ pour cacher la main d'où il partait. 
G^ux que vous avez crus des oeuvres posthumes^ 
tels que le Christianisme dévoilé ^ et divers autres 
attribués à Fréret, à Boulanger, après leur mort, 
n'étaient pas sortis d'ailleurs que de notre société 
( ceci s^ accorde Oi^ec ce qu écrivait T^oltaire au 
marquis de Villevielle^ le 20 décembre 1768: 
« Damila ville vient de mourir; il était l'auteur 
du Christianisme dévoilé et de beaucoup d'autres 
écrits. » ) 

)) Quand nous avions approuvé tous ces livres, 
nous en faisions tirer sur papier fin ou ordinaire, 
en nombre suffisant pour rembourser les frais 
d'impression; et ensuite une quantité immense 
d'exemplaires sur le papier le moins cher; nous 
envoyions ceux-ci à des hbrairés ou à des col- 
porteurs, qui les recevaient pour rien ou presque 
rien; mais ils étaient chargés de les vendre au 
peuple au plus bas prix. » Est - ce clair? reste à 
savoir maintenant qui faisait les premiers frais? 

Il est à présumer, dit l'historien déjà cité, 
qu'ils étaient faits par l'auteur; on peut, à cet 
égard, s'en rapporter à son extrême zèle. Ne se- 
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'7^7* pait-on pa& foiulé d'ailleurs à attiribner à ces de-* 
pense» extraordinaires la gétie où Voltaire se 
trouva ^ Voltaire , si riche, cjui,* de FaTeù de 
CoUini, était loin de dépenser son reveim, et 
qui se vit y justement à cette époque, obligé non- 
seulement de réduire tout-âr*fait sa maison, mai^ 
de demander de l'argent à M. de Richelieu, ^t 
presque réduit à vendra Ferney ?Ce fut du moins 
pendant ces deux années ( nous Favons déjà dil 
et démontré par les citations quiprécèden*) que 
Voltaire composa le plus d'écrits contre la reli-» 
gion^ aussi marquait-il l'année /suivante ( 1768) 
à d'Alembert, d'un ton triomphant : m Damila^ 
ville doit être content, et vous aussi, du mépris 
où Yinfâme est tombée chez tous les honnêtes 
gens de l'Europe : c'était tout ce qu'on voulait 
e^ qui était nécessaire. » 

'^ géd"/'** ' *'*' Ce fut ie 16 mars de cette année qu'oïi donna 
la première représentation des Sejthes. Depuis 
quelques mois, et par les motifs di alibi que nous 
avons déjà déduit», il intriguait pour faire jouer 
cette tragédie et la faire passer avant une pièce 
de Lemierre , qui était en répétition. Malgré 
toutes ses manœuvres , Guillaume Tell fut joué 
avant les Scjthes, et obtint plus de succès. Dans 
son dépit. Voltaire s'éeriâ : a Allez, mes Wel- 

crossîèreté aégoû- chcs (Ics Frauçaîs) , Dieu vous bénisse ! vous êtes 

tante contre !• i 7 . , 1 . /> . . 

««lion cniièrc. la cliiasseaxk genre bumam; vous ne mentez pas 
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d'avoir eu parmi* vous de grands hommes qui '7^7: 
ont porté votre langue jusqu'à Moscou. » 

Enfin la tragédie n'a;^nt pu détruire Tim- 
posture (ce sont ses termes ) qui lui attribuait 
le Dîner du comte 'de Boulainuilliers (pamphlet 
très impie que Voltaire venait de publier ) , 
ayant en outre à détourner les effets de la plainte 
portée à la reine par rarchevêque de Paris, qui 
la suppliait de venger la religion et ses ministres 
insultés^ enfin cette plainte, fortifiée par les rap- 
ports de l'évêque d'Annecy, dans le diocèse du- 
quel se trouvait Ferney , ayant été recommandée 
à Louis XV par Marie I^eczinskâ mourante, Vol- 
taire crut ne pouvoir mieux parer le coup qui 
le menaçait, qu'en donnant à l'Europe indignée 
le spectacle de l'hypocrisie la plus révoltante , 
ainsi que nous le verrons dès le commencement 
de l'année suivante. Passons maintenant en re- 
vue ses productions de l'année j et pour com- 
mencer par le morceau principal, citons d'a- 
bord : Chariot ou la Comtesse de Givrj , CHAi.LOT,coaiédic. 
dîdme tragi-comique en trois actes et en vers , 
joi*é au château de Ferney au mois de sep- - 
tcmbre 17675 c'est un ouvrage très froid, très 
triste , et dont aitcun caractère n'est développé 
qu'aux noms des acteurs; enfin rien de plus 
biîiarre que cet embryon dramatique tout-à-fait 
informe :.la touche comique de Voltaire n'a 



226 HISTOIRE 

^7^7' jamais été merveilleuse, on la trouve du plus 
mauvais goût. Passons aux libelles et à ses chefs- 
d'œuvre d'impiétés, dont le nombre, cette fois, 
n'est pas des moindres. 
^Te^s^ct°d'ouYlî!'ei ^ Dîner du comte de BoidainvilUerSy d:ia- 
imp.c. logue entre un grand vicaire , l'abbé Couet y 

M. de Boulainvilliers et Fréret^ ce fameux athée 
de l'Académie des belles-lettres^ il est en trois 
parties, embrassant l'avant-dîner, le dîner, l'a- 
près-dîner : on voit toujours que. la religion est 
la matière principale des pamphlets de. l'auteur 
de celui-ci. Poursuivons. — Exameji important 
de Bolingbrocke (supposé écrit en 17 36); cet 
Examen y attribué à milord Bolingbrocke, mais 
eia effet de Voltaire, est un développement du 
Sermon des Cinquante , où, avec autant d'élo- 
quence que d'érudition, l'auteur a joint plus de 
raisonnement; il fait aussi partie du Recueil né- 
cessaire^J^^'^ également en 1767, espèce d'arse- 
nal infernal où Voltaire, non content de déposer 
toutes les armes qu'a fabriquées son impiété , ra- 
masse encore celles des plus cruels ennemis de 
tout dogme et de toute morale. Cet ouvrage,. à 
lui seul, ferait dire de l'auteur qu'il était tou-n 
jours possédé du projet d'ensgvelir la reUgion 
avec lui ou avant lui. — Questions de Zapata^ 
autre fabrique d'impiétés, et nouvelles attaques 
conti'e l'Ancien et le Nouveau-Testament. — La 
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Défense de mon Oncle ^ amas de sarcasmes par- *7^7- 
ticulièrement dirigés Contre Larclier, auteur 
d'une critique, sous le nom de Supplément de 
la Philosophie de V histoire; Fauteur enveloppe 
aussi dans cet ouvrage odieux , Frëron et autres 
personnages, plastrons drdiùaires de ses injures. 
— Les Honnêtetés littéraires} elles sont au nom- 
bre de vingt-six. Voltaire, donnant lui-même 
le nK>déle des grossièretés qu'il reproche aux 
autres, emploie trente pages à vomir des in^eo* 
tives contre l'abbé Nonotte; les mots de gueux ^ 
de gredin^ de canaille, etc. , se reproduisent à 
chaque instant, — Canonisation de saint Cucu-' 
Juiy etc., plaisanterie où Voltaire s'égaye en far* 
ceur et en homme du monde. ^---^V Homme aux 
quarante écus^ roman j — t Ingénu, roman; — ^ 
Lettres sur les panégyriques; — Lettre à S. A^ 
M^. le prince de *** (Brunswick) sur Rabe^ 
lais; l'objet principal de l'auteur est de repro- 
duire les opinions dangereuses des Porphyre , 
des Gelse et des Julien, etc. -—Enfin, Doutes 
sur la religion, avec analyse du Traité théolo^ 
gico-politique de Spinosa^ cet ouvrage a été at- 
tribué au comte de Boulainvilliers ; mais au 
style et à la tournure d'esprit, on n'a pas tardé 
à reconnaître la plume de Voltaire: c'est un tissu 
de boufibnneries contre l'église et les conciles. 
Quant au second Traité, on n'y remarque qu'une 

i6 
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'^7' discussion sèche, mais dangereuse, de l'autlien- 
ticité de FEcriture^Sainte. — Le Cathécumène; 
on itô peut pas pousser plus loin que ne le fait 
Taiiteur dans cet écrit scandaleux, l'ironie et le 
sarcasme sur les matières les taoins faites pour 
en 4tre Fob jet. ( Voyez d'autres détails à la TahU 
alphabétique y à chacun de ces mots. ) 

176^' Pressé, comme nous avons dit, autant par 

De son âge j^ besoin de détourner le coup qui le menaçait, 

, par rapport à ces affreux libelles, que par le 

désir ardent qu'il avait d'obtenir l'autorisation 

de la cour de rentrer à Paris, l'auteur de tant 

d'écrits impies et scandaleux prend la résolution 

de faire un a(^e éclatant de piété ou plutôt de 

scandale ^ de pro&natîon; en conséquence^ le 

jour de Pâqjoeç de cette année, Voltaire, accon»- 

voit,îr. reBd le PS«i^ ^c gcus armés(i), rend le pain bénit «eij 

'*"" "*' '\i personne f se,pré$eîM:e à la Table-$ainte, reçoit 

la communioi) pascale {il s'était confessé la vesBe 



personne \ 
communie < 
un «ermon. 



U 



(i) Pour la singularitë du fait^ et suivant notre usage , 
nous allons rapporter l^ordre de la marche du philosophique 
fitMTt^. 

^ . Yokaire partit 4e chez lui prëcëdé de deux de steç g^oSji 
portant des hallebardes en ïoaae de suisses. Venait après 
Farcliitecte y avec le plan de Fëglise que Voltaire avait fait 
bâtir, espèce d'ofirande que le catliëcumëne faisait précéder 
comme acte de réconciliation. 11 marchait ensuite avec (a 
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u^il^p Adam), et termine la cérémonie par Un '7^* 
sermon sur le vdl, à Foccasdon d'urne vache cpû 
lui avait été prise. Il apostrapjie sur ce fait un 
de ses paysans connu pour un coquin^ Texlior- 
taût à se réconcilier avec Dieu , à recènâattre^ 
combien il lui était redevaUe, et k lui ^ son sei- 
^neur, de n'avoir pa^ été pendu ^ il finissait pàP 
kû dire que s'il n'avait point encore aecusé '^§ 
fautes, de 1q faire à son pasteur ou à lui. Ce 
dernier trait ayant. gâté tout le re^;e, a fait dé-* 
générer en farce ce ^ctacle qu'il avait prétendu 
Fendre édifiant pour les dévots. Toutefois , en 
prenant 1^ parole dans une église paroissiale / 
Yoltaire s'â:ait arrogé un droit qui n'appartient 
qu'au pasteur; et l'historien Luohet excuse bies 
çial son }iéros> en prétextant que Yoltairé conw 
naissait peu les mœurs, les usages et l'effet de 
çer^ines démarches. 

li'évêque d'Annecy, informé de ce qui s^était* correspond 
p^ssé, écrivit le ii* avril à Voltaire, lui mar-^ dAonecx 
qi^ant avec mpdà^ation qu'il espérait que par sst 
ççpiduite à l'avenir il ne laisserait aucun lieu de 

Sgure d'un pénitent , avec la componction sur le visage , si 
çlle n'était pas dans le cœur. Deux gaï^de-ohasses ferma^iepf 
la marche , la baï,onnette au bout du fusil. A l'entrée de l'é- 
glise se trouvait le père Adam , qui faisait le rôle de médiî^- 
teur entre le ciel et la terre. A quoi furent ajoutés des tam- 
bours et des fanfares qui céléi»*ërent ce grand jour, 

l6.. 



Nuce 
évéqu* 



a3o HISTOIRE 

^7^0. douter de sa doctrine et de ^ sincérité. Voltaiw 
lui répondit par l'expression de l'étonnement^ il 
^dressa donc au prâat^ le 1 5 du même mois^ 
une lettre fort curieuse ,. dans laquelle il déclare 
n'avoir fait que. remplir, ses devoirs, dont tout 
seigneur doit donner l'exemple dans ses terres ^ 
dont aucun chrétien ne doit se dispenser, et qu'il 
a si souvent remplis. « Il serait bien extraordi- 
nnîre^ dit-il encore, qu'un seigneur de paroisse 
ne fit pas, dans l'église qu'il a bâtie, ce que font 
tous les prét^idus réforméi^ à leur manière. » Il 
termine sa répotise par des plaintes vagues sur 
les calomnies des insectes de la littérature. 
: M* l'évêque d'Annecy ne pouvait se mépren-- 
dre au sens de cette lettre;- il lui répondit net- 
tement que les prôtestans n'étaient pas moins 
scaiïdalisés que les catholiques; et il demanda, 
pour preuve de sa sincérité, un désaveu non 
équivoque des ouvrages qui lui sont attribués. A 
une interpellation aussi positive. Voltaire ne put 
répondre que par des .phrases insignifiantes; ce 
^nt des curés de village qui ont inspiré, dit-il, 
des préventions à son évêque; l'aumônier même 
du résident de France à Genève sème contre lui 
la calomnie y mais il pardonne aux artisans de 
cette trame odieuse : d'ailleurs les bagatelles 
littéraires n'ont aucun rapport avec les devoirs 
de citoyen et de chrétien»*. 
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M. l'évêque d'Annecy répondit encore, en in- ^^^' 
sistant sur le désaveu de ces ouvrages que Vol-^ 
taire nommait des bagatelles littéraires, a Si 
vous êtes calomnié>lui dit-il, pourquoi parler si 
légèrement des productions les plus dangereuses? 
^i vous êtes chrétien, pourquoi W pas les désa- 
vouer? >) Ce dilemme pressant rédtdsit au silence 
le patriarche de Ferney j il prit le parti de faire 
écrire par un de ses parens des injures au prélat, 
qui envoya toute la correspondance au roi. Vol- 
taire reçut un ordre de ne plus faire le prédica-.* 
teur dans les églises, ^ 

Quelque temps après la reine vint' à mourir ■4^»^» ^fii^Z 
(le 24 j^îïï ^7^)^ ®^ Forage amoncelé sur la tête ««"«LVuivr 
du philosophe, se dissipa tout-^-coup. 

Tous les philosophes furent extrêmement mé- ^ei pbiiowphet 

*■ t- mécoMtenc de la 

contens de la nouvelle communion de Voltaire. îSIdiV^ISïr 
D'Alembert , malgré sa discrète politique , ne 
put s'empêcher de lui en faire des reproches dans 
une lettre datée du 3 J mai; il parait que le comte 
d'Argental lui en avait adressé également, puis- 
que Voltaire lui écrivit à ce sujet le 22 avril : 
c( Je me trouve entre deux évêques dû quator- 
zième siècle, il faut hurler avec ces 5 loups ; 

puisque l'on s'obstine à m'imputer les ouvrages 
de Saint-Hyacinthe y de l'ex-capucîn Mauberty 
de l'ex-matliurin Laurent et du sieur Robinet , 
tpus gens qui ne communient pas, j^e ve^x com-> 
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1768. munierj et si j'étais dans Abbeville ( c'était dans 
<jette ville que de La Barre avait été exécuté pour 
ises profanations), je communierais tous les quinze 
jours. » Ce seul trait , à défaut de tant d'autres, 
ne suffirait-il pas pour faire apprécier Voltaire? 
Condorcet cependiant n^a, pas hésité à dire dans 
sa f^ie de f^oltaire : « Il a eiisté peu d'hommes 
qui aient souillé leur vie par moins d'hypô- 
ctîsie. ». 

Réservé avec le comte de la Tour aille, il lui 
parla ^ qudques jours après la fête de Pâques, de 
sa communion comme d'une chose toute sim- 
ple et ordinaire^ comme d'un devoir imposé au 
citoyen, au chef de famille. Cynique avec le 
marquis de Villevielle, ses expressionis ne peu- 
vent être répétées 5 mais il redoutait les railleries 
du maréchal de Richelieu et les reproches de 
Mme. du Deffant, qui était incrédule malgré elle, 
et dont l'esprit malin, délicat et juste, avait alors 
tant d'influence sur l'opiïiion des étrangers et de 
la maison de Choiseul. 
Mcrt mt Damiu. Damilavillc, qu'il nommait le plus intrépide 
Vembre*i768/%50Ulitm de la raison persécutée , Damilaville, 
cette âme d* airain^ venait de mourir (le i3 
décembre ) ^ mais il était mort, comme le mar- 
,quis d'Argebs, éU àbjuï*ant se:^ bksphéine& dans 
Je sein liiême de la religion : exemple mémora- 
ble ^t touchant, dirons-nOus avec M. Mazure, 



DE VOLTAIRE. a53 

de cette miséricorde infinie qui accorde au re- T^®» 
pentir tous les droits de rinnocence ! U fut inu* 
tiki pour Voltaire; et maigre les pertes qu'il fai- 
sait des complices de sa conjuration ^ malgré 1^ 
défection de Diderot, qui enseignait le caté- 
chisme (i) à sa fille , il écrivait encore avec le 
fenatisme de Timpiété au marquis de Villevielle : 
« Non, mon clier marquis, non, les Socrates 
modernes ne boiront pas la ciguë.., nos philo-^ 
sophés aujourd'hui àont plus adroits ; ils n'ont 
point la sotte vanité de mettre leurs noms à leurs 
ouvrages; ce sont des mains invisibles qui per- 
cent le fanatisme, d'un bout de l'Europe à l'au- 
tre^ avec les flèches de la vérité* DamilaviUe 



l'j -' .-.-.. ■ ■ --'■- i«i - ""- 



(i.) Diderot faisait élever chrétiennement ia fille, et même 
ses amis le surprirent lui faisant réciter son catéchisme. A 
cette occasion , Voltaire écrivait ainsi le 3 janvier 1 767 : 

« On dit que Diderot laisse élever sa fille dans des prin- 
cipes qu'il déteste^ C'est Orosmade qui livre ses enfant k 
Arimane, Ce péché contre nature est horrible. Je me flatte 
qu'il sévrera enfin un enfant qu'il a laissé nourrir duJait des 
furies. » 

Un historien a déjà dit, et nous pensons comme cet histo- 
rien, que l'anecdote sur Diderot, enseignant le catécliisme à 
sa fiUe, ferait certainement un fort joli sujet de tableau. 
Celle que tacontè M. Thiébault, dans Ses Saiwenirs de vingt 
ans de séjour à Betlin^ pourrait en fournir le pendant; la 
voici : 

Dans \m petit voyage où le marquis d*Argens et Mauper- 
tuis n'eurent un soir qu'une chambre pour eux deux ; le pré* 
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^7^ Vrpntde m<H»ir; il était aubsi»^ éaChristianisme 
Voltaire e«imiini«.ifa(^oi/e et (le beaucoup d'autres écrits ; on ne Ta 
jamais su ; ses anus lui ont gs^e ie secret^ tant 
qu'il a vécu , avec une fidélité digne de la philo-- 
Sophie. Personne ne sait encore quel est l'au-^ 
teur du hvre donné soûs le nom de Fréret 
( c'était Voltaire lui - même). On a imprimé en 
HoUfUide^ depuis deux ans, plus de spii^ante 
volumes contre la superstition : mille plumes 
écrivept , et les auteurs en sont absolument inr 
connus. 

Ainsi Voltaire ne se contentait pas toujours 
de désavouer ses productions pernicieuses, mais 
il ep jetait plus souvent fencore la honte et le 
dangeîr sur des écrivains descendus au tombeau, 
mêlant ainsi le mensonge au crjme de la lâcheté. 
<( Si la calomnie coûtre un homme vivant, a dit 



sident de l'Académie s' ëtantmis a genoùi: devant son lit pour 
dire ses prières du sair avant de se coucher, son compa- 
gnon surpris s'ëcria: « Mauperttiis^ que fiaiites-vous ? — 
Mon ami, nous sommes çeuls. » ( T. 4> p* 3i5. ) 

Nota, Le marquis d'Argens ne croyait pas en Diçu , mais 
il Sortait de table s*il y avffit treize convives. ( Mc^zure. } 

Ç^Ia nous rappellç milprd Bolingbroke, c^ grand maître d^ 
Yoltaire en fait d'incrëdulit^ de religion, lequel ëtait d'unç 
çrëduHté extrême sur tout le resle. Marivaux lui dit un jour; 
^ Milord> si vous ne croye^ pas, ce n'est pas du moins faute 
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le plus impartial des historiens de Voltaire, peut *7^^* 
se comparer au courage d'un assassin qui , du 
moins ^ s'expose à rencontrer une défense vigou- 
reuse, quel nom donner au calomniateur des 
n^orts ? c'est un assassin de l'espèce la plus vile, 
puisqu'il plonge froidement son poignard dans 
un cadavre : les plus grands admirateurs de Vol- 
taire n'empêcheront jamais que cette double ta- 
che ne s'étende sur sa mémoire. » Nous avons 
convaincu Voltaire de calomnie envers les morts, 
il e^t temps de le montrer sous d'autres rapports 
qui, malheureusement pour lui, ne paraîtront 
peut-être pas moins odieux; il va, par une double 
Jâcheté, écrire secrètement, sous le nom d'un 
autre, contre un vieillard respectable, et lui of- 
frir en même temps de le venger. Ecoutons M. 
Ma;£ure. 

« Le président Hénckult était célèbre par son n écrit .«créiem. 

* •■■ contre le pr^ai- 

Abrégé chronologique de t histoire de France , fr oUrr"di' L* 
et Voltaire lui avait prodigué les témoignages les 
plus flatteurs de son estime et de son attache- 
ment. Cependant, devenu vieux, infirme et pres- 
que en enfance, le président ne vivait plus, pour 
ainsi dire, que sur sa renommée ; il n'était plus à 
redouter. Voltaire fut accusé d'avoir eu pour lui 
un de ces procédés que la franchise repoussera 
toujours. En effet , deux ans après que M. de 
jBury eût publié sa f^ie de Henri If^^ la poHce 
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1768. arrêta une brochure qui avait pour titi*e : Exa*- 
men delà nouvelle Histoire de Henri tf^àe M. d€^ 
Hxiry y par le marquis de B***. Cet écrit reû- 
fermait une critique amère de l'ouvrage du pré- 
sident Hénaiitj il y était aussi question de M. le 
duc de Choiseul. Dans l'état fâcheux où se trOu* 
vait le président, Mme. du DefFant et ses ami^ 
avaient pris des mesures pour lui laisser ignorer 
l'existence de cet ouvrage j mats Voltaire lui en- 
voya l'article qui le concernait, en y joignant 
fcelui de M. de Choiseul,- il lui écrivit trois let- 
tres pour l'engager à y répondre^ et sur le refu^ 
du président, il s'offrit lui-même, tout en faisant 
l'éloge du style et des connaissances projbndes 
et singulières de Fauteur, sur notre histoire,* il 
ajouta que cet ouvrage , s'il en croyait l'imprî-* 
meur, était d'un marquis de Bélestat^ mais que 
probablement l'imprimeur favait trompé. M. de 
Choiseul et M<^e. du Deffant ne purent lui dis- 
simuler que le prétendu marquis dé Béleslat était 
prr)bablement Voltaire lui-même; alors il écrivit 
à M. d'Argental : « Je pense qu'il était néces- 
saire que j'écrivisse au président sur le beau por- 
trait qtt'on fait de lui, on disait trop que fêtais 
ie peintre. L'imprimeur m'a avoué que le livre 
était de Za Beaumellcy je m'en étais bien douté ; 
le maraud a quelquefois le bec retors et la griffe 
trancliaute } maiâ aussi on ïi'a jamais débité de 
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mensonges avec une impudence si efFroiltée. Le ^7^^* 
président sera sans doute bien aise que ces traits- 
là soient partis d'un homme si décrié. 

» Voyant M^e. du DufFant persister dans son 
incrédulité, Voltaire imagina de lui écrire quel- 
que temps après, qu'il ne venait de découvrir 
l'auteur que d'aujourd'hui , après trois mois de 
recherches; que ce n'est point le marquis de Bé^ 
lestât y mais un gentilhomme de la province qu'on 
appelle aussi M. le marquis; il est très profond 
dans l'histoire , ajoutait-il, c'est une espèce dfe 
comte de Boulaim^illiers , très poli dans la con- 
versation , mais hardi et tranchant. 

» Cependant il ne nommait point ce nouveau 
comte de Boulains^iiliers^ et il écrivit encore des 
lettres toujours équivoques à Mn^^. la duchesse 
de Choiseul, pour lui promettre de réfuter la 
brochure et de dédier sa réfutation à l'Acadé- 
mie. La réfutation ne parut point, mais quelque 
temps après il se trahît lui-ittéiiie, à l'ocCasion n «« trahu lui- 
dé son Histoire du Parlement y qu'il désavoua en 
pubhc et dans toutes ses lettres. « Cet ouvrage, 
disait-il à Mnae. du Deïïant, a bien l'air de partir 
des mêmes mains qui souillèrent le papier de 
quelques invectives contre le président Hénault ; 
c'est le même stjle , mais je suis accoutumé à 
porter les iniquités d'autruî... Remarquez, disait-^ 
il dans, une lettre, que le petit ouvrage que M. de 



même* 
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' ' ^^- Bêles tat s'attribuait, est du même style que Yffis- 
toire du parlement. 

» Ainsi Voltaire, auteur de celié Histoire du 
Parlement, convient que c'est lui-même qui a 
souillé le papier de ses invectives contre un an- 
cien ami, contre un vieillard sans défense, con- 
tre un homme qu'il fait encore profession appa^ 
rente d'aimer, à qui enfin U offre de reïuter de sa 
main le pamplilet qu'il dénie et dont il est l'auteur. 
Pour parler son propre langage, on reconnaît 
a de pareils traits son innocence et sa candeur 
ordinaires (i). » 



(i) Voltaire écrivait en 1764 : 

« Si l'on m'attribue le Dictionnaire philosophique, je me 
hâterai de le désavouer avec mon innocence et ma candeur 
ordinaires, v 

Voici un trait remarquable de son innoce fiee et de sa can-^ 
deur, rapporté par M. Thiébault , t. iv, p. Soi de ses Sou^ 
venirs de vingt ans de séjour à Berlin. 

Voltaire était allé à .Berlin en 1743 , et le marquî» d'Ar- 
gens lui dit franchement qu'il croyait J.-B. Rousseau inno- 
cent des couplets qui Font fait condamner. Quelque temps 
après , Voltaire , qui n avait pu convaincre d'Argens du cri- 
me attribué a ce' grand poète, vint lui montrer une épi- 
gramme sanglante contre luî d'Argons. Voltaire la tenait, 
disait-il, d'un correspondant k qui Rousseau l'avait envoyée; 
mais il a fait toutes les démarches nécessaires pour la faire 
supprimer , ou du moins pour empêcher qu'elle ne soit trop 
publique. Le marquis, d'abord très irrité, voulut se venger, 
et bientôt après conçut des soupçons que ses amis parUgè» 
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Était-ce aussi par candeur qyiil composait des 1"^^- 
Ouvrages où il se louait lui-même sans pudeur, 
ou qu'il mettait à la poste des lettres à son adres- 
se, dans lesquelles la louange était portée jus- 
qu'au ridicule. Prouvons, par ordre de dates. 

En 1750 il parut un livre intitulé : Connais-- Exemple» iiweri 
sance des beautés et des défauts de la poésie et eîde riumuité 
de l'éloquence dans la langue française. Vol- 
taire y 'est ^trémement loué, et même mis au- i«». E«em,»^e. 
dessus de nosmeilleurs écrivains, sans exception \ 
cependant on le soupçonna d'en être l'auteur. 
Voyant trop bien qu'il était découvert, Voltaire le 
désavoua; mais, comme nous l'avons dé)à vu, 
quel ouvrage n'a-t-il pas désavoué? Il se donne 
^our le seul modèle dans cet ouvrage singulier. 
Nous recommandons aux curieux les articles 
Amour ^ Armée j Assaut, Bataille, Caractère, 
Comparaisons, Dialogue, Enfer, Traduction, 
morceaux qui donnent une idée de la modestie 
du philosophe. 

Vers la fin d'octobre 1769, on trouva à la u,, Exempîe. 
çoste une lettre portant cette suscription , dont 
les termes sont aussi curieux que risible^ : . 
Au prince des poètes. Phénomène perpétuel 



rent. Il prit le parti d'écrire k Rousseau lui-même, qui 
prouva complètement son innocence, et Faiitorisa h fair« 
imprimer sa lettre... Vëpigrarome était de Yoltaire. 
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1768. de gloire. Philosophe des nations , Mercure de 
l'Europe, Orateur de la Patrie, Promoteur des 
citoyens, Historien des rois, Panégyriste des 
héros, Aristarque des Zoïles, Arbitre du goût. 
Peintre en tout genre, le même à tout âge, Pro- 
tecteur des arts. Bienfaiteur des talens ainsi 
que du vrai mérite. Admirateur du génie de 
Fénélon, Fléau des persécuteurs , ennemi des 
fanatiques. Défenseur des opprimés. Père des 
orphelins, Modèle des riches, Appui des indi- 
gens, exemple immortel des sublimes vertus. 

Cette lettre a été rendue à Voltaire quoiqu'elle 
ne portât pas son nom, comme le seul à qui 
toutes ces qualités pouvaient convenir, selon 
beaucoup de gens. Toutefois on persista géné- 
ralement à prétendre que c'était lui-même qui 
s'était adressé ou fait adresser cette lettre. On 
appuyait ces conjectures sur l'invraisemblance 
qu'elle put venir d'ailleurs que des petites mai- 
sons, sur la fureur que Voltaire avait de faire 
parler de lui, et sur mille petites ruses de la 
même espèce qu'on sait , à n'en pas douter, 
qu'il a employées maintes fois avec une impu- 
dence au^si grossière. Quand ses familiers lui 

« 

parlaient de ce fait, il détournait la conversation 
par des saillies^ et, pour la première fois, iji 
n'osa pas opposer une dénégation fonnelle. 
iu#. Eiempi». En 1774, il composa xm^ É pitre à Ninon, 
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qU*il publia sous le nom du comte de Schowalof. ' 7^^* 
Les éloges impudeus que Voltaire y fait de lui- 
même^ firent long-temps douter qu'il en fût 
Fauteur, quoiqu'on y reconnût aisément sa tou- 
che. Dans une lettre particulière, écrite quelque 
tçmps après à un de ses amis qui lui avait fait 
réloge de cette épitre en vers , et lui en parlait 
comme d'un ouvrage auquel il le soupçonnait 
d'avoir eu part, Voltaire s'échauffe à cette occar- 
sion, et prétend, qu'il n'est pas asse^i impertinent 
pour se louer ainsi lui-même ; qu'elle est tout 
entière du chambellan Schowalof, qu'il est un 
prodige pour J'esprit, les grâces, la philosopliie. 
On voit qu'il se défend d'un côté de se louer 
lui-même: il le fait d'une autre façon assez; 
adroite, il est vrai, par insinuation seulement, 
Tpujours est-il qu'il fît enfin l'aveu du strata- 
gème à Mr^^. d'ArgéQtal, dans une lettre où il 
convient de sa faiblesse qu'il prie de pardonner 
à un vieillard; et de trois 1... 

En J775, fâché que personne n'ait répandu iv«.Ewmp!t. 
avec éclat la narration d'une fête qu'il avait don^ 
née àFerney, le jour de la Saint-Louis, en l'hon- 
iiei*r du Roi, il s^îmagina de la faire lui-même, 
dai|s une Lettre datée de Fernsy, le 26 août 
l'j'jS, et adressée à un soi-disant M, D***. On 
dit Iwrméme^ quoique l'auteur ne parle de la 
fête qu'en tierce personne, et avec des éloges 
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1768. que Famour-propre se prodigue volontiers, mai^ 
que Fusage n'est pas d'avouer, tournure deve- 
nue trop familière au philosQplie de Ferney 
pour en douter. 

Cette fête consistait en un prix accordé à celui 
dés liabitans qui tirerait le mieux ^ ce prix était 
une médaille où Ton Voyait la tête de M. Tur- 
got, alors contrôleur général ; on lisait au revers : 
tutamen regni. M™e. de Saint-Julien, femme du 
receveur du clergé, qui se trouvait là, fut in- 
vitée à tirer la première , et , comme on s'en 
doute, elle gagna le prix, afin que le ministre 
des finances pût le savoir. Quelle puérilité pour 
un homme que ses partiss^ns affectent de nous 
montrer si grand ! 
y«. Exemple. Eu 1 776, il se répandit dans le public un 
Commentaire sur les ous^rages de fauteur de la 
Henriade, dans lequel Voltaire, à qui il fut 
bientôt attribué à cause du style , était loué à 
chaque page; il nia, tant qu'il put, en être l'au- 
teur; et sur ce qu'on lui disait qu'un grand sei- 
gneur en doutait, et avait chargé son neveu de 
savoir au juste ce qui en était : Quelle paui^reté, 
s'écria Voltaire, est-ce que je serais un homme 
à me louer ainsi moi--même?he fait est, aflSrme 
un écrivain du temps, bien instruit du fond de 
l'affaire, que ce commentaire est sorti des mains 
d'un auteur à qui lé patron a lui-même fourni les 
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SLiiiecdôtes et le style; c'est le couteau de Ma- »?6S« 
tignon. 

Puisqu'il est question de la Hennadey il est à 
propos de rappeler encore un fait qui s'y rap-- 
porte, et lequel donnera une nouvelle preuve 
de l'humilité de Voltaire. 

Vers l'année 1738, un nommé CoccAf, homme vk Exempi.» 
de lettres italien^ avait composé une épître qu'il 
devait placer à la tête d'une édition de la Hem- 
riadej il y mettait sans façon Voltaire au-dessus 
de Virgile, et commençait par crier à la pre- 
mière phrase 2 il njt a rien de plus beau que la 
Henriade. Voltaire > à qui la Letti*e fut commu- 
niquée, dit : « Adoucissons ce terme, mettons : 
iljr a peu d'ouvrages plus beaux (jue, etc. 

Mais rien n'est plus curieux peut-être^ comme 
modèle de modestie et d'humilité tout ensem- 
ble, que le jugement porté dans le même temps 
par Voltaire sur Racine, Corneille et Crébillon* 
Le voici tel qu'il se trouve dans M. de p^oltaite 
peint par lui-même; c'est par*-là que nous ter- 
minerons notre série de preuves , peut - être 
trouvée déjà bien longue. 

« Ce n'est pas assez d'amener une ou deux de vn«.Bx«dipi«. 
ces situations qu'on trouve dans tous les romans^ 
pour mériter le titre de poète tragique; mais il 
faut être neuf sans être bizarre, souvent sublime 
^t toujours naturel, connaître le cœur humain 

^7 
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1768. et le faire parler, être grand poète sans qiie ja- 
mais aucun personnage de la pièce paraisse 
foète, savoir parfaitement sa langue^ la parler 
avecplireté, avec une harmonie continue, sans 
^ue jcynais la rime coûte rien au sens. Quiconque 
n'observe pas toutes ces règles, peut faire une 
ou deux tragédies applaudieis au théâtre; mais 
il ne sera jamais compté au rang des bous écfi* 
vaiti^ • U y a très peu de bdanés tragédies; les 
unes (^celles de Racine) sont dès idylles en tlià- 
logues bien écrits et bien rimes; les autres (fcj 
iYagédies de Corneille), des rkisonneiheRs po- 
litiques qui endorment, ou des aiiiplifîcaiiotfô 
qui rebutent; les autres (^celles de Gi*ébiflon)^ 
des rêves d'énerguntène en stj^le barbare , des 
|:^ropos interrompus ,' de longues ^ipostro^hes 
aux dieux ^ parce qu'on ne sait point parler aux 
hommes, des maxitnes fausses, des lieux- coin^ 
muï)^ ampoulés. }} Il n'y a donc que le gfrt&d 
Voltaire qui sôit sans défauts; cèk est modeste. 

» 

Srwiiuerie de Vol- Uu évéuemént assez remarquable j rapporté 

latreavec Mme. «• ■*■ i» 

Déni», sa nièce, aussi paT M. LcDan, eut heu cette ftmiée dans la 

tlle retourne • JT IT ^ 

fîenî* «r* w maison du seigneur de Femey. Il prit la singn^ 
lière résolution d'éloigner Mme. Bénis , cette 
nièce si dévouée , ainsi que MUe. Oonleîlle ^ 
femme : Duptds^ en assignant à la première la 
isomme de vitigt mille francs par ah, ponr sa dé^ 
pense à Paris , que Me« Laleu , notaire y 'était 
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tïiiargé de lui compter annuellement. Pour co- >î^0^» 
loter le prétexte de cet âoignement de la nièce 
et de Tabandon de sa fille adoptive , Voltaire 
donnait pour raison , tantôt son âge ^ ses mala- 
dies , qui le condamnaient au régime «t à la sb- 
litude, tandis qu'il fallait à Mme. Denis, disàit-^il^ 
des fêtes continuelles , taritôt là gêne où le met- 
tait le défaut de paiement de la part de seà dé-^ 
biteurs ; toutes ces raisons en cacîiaient une an-^ 
tre : ce qui le prouve, c'est que Mme, Denis vint 
rejoindre son oncle au bout d'un an. 

Les uns ont dit que cette séparation avait eii 
lieu à la suite d'une querelle de femiUe ,• d'au-^ 
très ont prétendu que Voltaire se trouvait gêné, 
voulut vendre Femey ( en effet, dans une lettre 
écrite à M. le comte de Rochefort , le 1 1 avril 
1769 , Voltaire convient lui-même qu'il avaîl 
voulu vendre ce bden) , comme devaut être dViië 
défaite facile, en raison de la gifande quantité dé 
4)lés qu'il produisait ; que Mn^e. Denis , au ilom 
de laqiielle ce domaine avait été acheté , refusa 
de le vendre^ et que son bienfaiteur fut indigné 
d'une résistance qu'il n'avait pas prévue* 

H convient d'observer en même letiaps que 
Voltaire ne s'était pas <;ontenté d'éloigner Mna^^ 
JOtenis et M«^e. Dupuis , mais qu'il avait encore 
renvoyé tous ceux qui composaient sa maison ^ à 
l'exception d'iin secrétaire j si l'on fait attention 

17.. 
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<7^S- à celte circonstance jointe à celle de sa double 
communion en deux ans ; si Ton fait attention 
que^ depuis sa Lettre de milord de Cantorbérjr^ 
il avait publié V Histoire du Parlement ; qu'afin 
de prouver Y alibi , comme il disait , il avait fait 
imprimer les Guèbres ( sous le titre de la To^ 
lérance ) , tragédie djui depait porter un rude 
coup au fanatisme ( Lettre au comte d'Argen- 
tal ^ 19 juin 1769 ) , qu'il employait tous ses pro- 
tecteurs pour faire jouer cette pièce , qu'il écri- 
vait à la duchesse de Choiseul , épouse du mi- 
nistre : « Oui , Madame , vous seriez la bienfai- 
trice du genre humain , si vous et M. le duc de 
Choiseul vous protégiez cette pièce.... ; si Ton 
fait attention à toutes ces circonstances , disons- 
nous avec M. Lepan , on est autorisé à croire 
que le moteur de tant d'intrigues se préparait , 
au cas qu'elles ne réussissent pas y à prendre la 
fiûte et à se soustraire à la vindicte publique , 
qu'il ne cessa jamais d'encourir. Triste effet de 
l'ambition d'un homme , qui , malgré ses soixante- 
quatorze ans et son état valétudinaire y écrivait 
encore à Mï»^. du Défiant^ le 7 août 1769, que 
c était un grand plaisir d^ avoir un parti et de 
diriger un peu V opinion des hommes! Aussi ne 
connut-il jamais le repos que cependant il ai- 
mait à vanter. 

Il est temps enfin de passer à la liste de set 
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productions de cette année ; la masse en est ef- ^7^^' 
frayantej aussi Duvemet , disciple moins discret 
que son maître, déclare nettement que, dans au- 
cune époque de sa \ie. Voltaire' ne fit succéder, 
aussi rapidement, tant de petits écrits philoso^ 
phiques; et il les rappelle avec orgueil, en omet- 
tant toutefois , par obligeance sans doute , le 
poëme de la Guerre de Genève , si peu ho- 
norable , en effet , pour la réputation de son 
héros. 

Nous commencerons , suivant Fusage, par les ^"^^S***"' *'*" 
pièces de théâtre. Les GuèbreSy tragédie en cinq 
actes , imprimée d^abord sous le titre de la To^ 
lérancey et non représentée. (Voy. l'analyse à la 
Table alphabétiijue , etc. , et ce que nous en S\,"^7„p.bî^"; 
avons dit plus haut. ) — Ze Baron d'Otrante , ï" o»"î«i»*"" 
opéra bouffon en trois actes. Cette pièce fut faite 
pour Grétry.Les comédiens la refusèrent comme 
trop faible. Cet événement empêcha Grétry de 
mettre la pièce en musique , et détermina Vol- 
taire à renoncer à faire d'autres opéras comiques, 
si ce n'est les Deux Tonneaux qu'il avait com- 
mencés; laquelle pièce, en trois actes, ne peut être 
considérée que comme une esquisse d'opéra 
comique 5 — - la Guerre de Genève , poëme ( voyez 
ce qui en a été dit à Tannée 1765, et la Table aU 
phabétique), — la Princesse de Babjrlone , ro- 
man, espèce de féerie ou de folie. 
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1 ;68. Viennent ensuite les petitsécrits/^Ai/b^o^A/^tt^^, 

Fonteiir â»er,ede C0Hun;e 4it Duvemet , ou les pistolets de poche j 
«caodakuses. Gomme Içs appelait Voltaire. Relation du ban^ 
nissemej^t des Jésuites de l'empire de la Chine^ 
ou FEmpereur etfhere Rigolet, libelle en forme 
de dialogue. , dans lequel Voltaire s'égaye tou- 
jours aux dépens de la religioji. Cest à-peu-près 
}a même tournure que celle du Cathécumène ; 
— Profession de Jbi des Théistes ^ etc. C'est 
une espèce de satire contre la Bible , dans lar 
quelle Voltaire ne naanque pas de trouver les ri- 
diculités y les absurdités , lc& barbaries , des im- 
piétés même que les génies superbes affectent d'y 
trouver ; — • les Droits des Hommes et les Usur* 
patious deê Papes ; ^'auteur rapproche dans un 
court espace le tableau des prétendues usurpa-^ 
^îons de la cour de Rome ^ — l'ji ^B^C ^ Dia-- 
ligues curieux y etc. } on commence par y prou-* 
ver up Dieu qu'on finit par détruire , et le §pw 
nosisme paraît le vrai système de l'auteur } — 
Sermon prêché à Bâle le |)reiivier jour de l'an 
17G8 : on y prêche la tolérance envers toutes leS: 
religions^ comme les libéro-philosophes l'entem 
dent aujourd'hui , c'est-à-dire , ^indifférence en 
jpiatière de religion ; — Homélie du pasteur 
BrowUy prêchée ^ Londres , h jour de laPen^, 
côte 1768 : tel est le titre d'un nouveau sermon 
de Voltaire ^ qui répète ce qui a été dit mîUe 
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fois, npn par les Bourdaloue,les Massillon, etc.^ */^'* 
mais par les Bajle , les Fréret ^ les Boulanger, etc. , 
et les autres docteurs de ^incrédulité. Celui-ci 
est spécialement dirigé contre la morale de Jé- 
sus-Christ , dont Fauteur infirme les principes ; 
• — les Colimaçons du R, P. VEscarboiier^ rail- 
leries à propos d'expériences physiques ; — les 
Singularités de la Nature , etc. Voltaire , de- 
venu philosophe , physicien et métaphysicien , 
combat nombre d'erreurs auxquelles il«n substi- 
tue d'autres ; — le Marseillais et le Lion, , fable 
en vers , qu'on doit compter comme une satire. 
Dans le dialogue, l'homme prétend établir sa su- 
périorité sur les bêles , et il est obligé de recon- 
naître, à chaque réponse, son infériorité : ce qui 
est très philosophique et très édifiant ; — • les 
Trois Empereurs en Sorbonne , satire (iirigée 
contre la Sorbonne , qui a osé censurer le roman 
de Bélisaire^ où un citoyen a l'impudence de 
signer une attaque ouverte qu'il livre à la reli- 
gion. Celte pièce bouffonne, mais ^ans sel, et sans 
pudeur , n'a pu rien contre un corps recomman- 
dable à tout égard ; — Instruction à frère Pc- 
dieuloso . ' nouvelles bouffonneries à la fecon de 
Voltaire ; — Examen de V Histoire de Henri IV^ 
de Bury, etc.; — V Apothéose du roi Pétau, nou^ 
veau contede Voltaire. C'estuneaHégoriesatiiique 
réservée pour le$ ténèbres, dans lesquelles elle a 
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if68* £ié enfentëe j — E pitre à M. de SainULajnherty 
tribut de reconnaissance que Voltaire paye à ce 
poète pour les éloges qu'il lui prodigue dan&«soQ 
poëme des Saisons ^ et surtout dans une note où 
il avance T^issertion de mettre l'auteur de Brutus 
et dî!Alùre au-dessus de Corneille et de Racine. 
^ , Il y a de très beaux vers dans cette pièce , mais 

entrelardés de mauvaises plaisanteries contre un 
tas de Scriblers y sur lesquels Voltaire ne pou^ 
vait tarir. 

(( Tels étaient , dit encore naïvemept Duver^ 
net que nous venons de citer, tels étaient les jeux 
et les amusemens de la vieillesse de Voltaire. 
( Ils étaient beaux ! ) Chaque écrit portait son 
cachet ; mai? aucun ne portait son nom. (Quelle 
franchise , et surtout quel courage ! ) Quand U 
^vait jeté dans le public un petit écrit pkiloso' 
phique , il riait et tremblait tout^à-la-fois , s'en 
avouant tout basi l'auteur à ses amis , le désa^* 
yqjiant tout haut. » (Quel modèle d'héroïsme ! ) 
Et voilà ce qu'p^ appelle encore aujourd'hui de 
1 }a philosophie \ 

Au résimié , et si Duvernet veut bien nous le per- 
mettre y nous allons ajouter un fleuron ^ la cou- 
^rce 4e u gran- ^onue dç sQu liérosi y en révélant la source de sa 
vuS?^^" * grande réputation : aussi bien le très humblç 
disciple ne parait pas s'en être douté. La source 
^e la grande réputation à^e Vpjtaire , suivant 
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nous , est dans le caractère de ses ouvrages. Il a ^7^* 
voulu plaire à la populace des lecteurs et à la 
tourbe philosophesque, Qu'a-t-il fait pour cela ? 
U a entassé des contes obscènes , pour amuser 
les uns ( tels que Duvernet, par exemple ) , et 
prodigué les raisonnemens captieux pour duper 
les autres. Le marcliand le plus accrédité n'est 
pas toujours celui qui a les meilleures marchan- 
dises y mais bien c<^i qui se charge de celles 
qui conviennent au grand nombre, et qui donne 
à meilleur marché. Tel a été le négociant Vol- 
taire. Ces réflexions feront la clôture de Tan- 
née 1768. 

Nous allons, pour comniencer, montrer Vol- ^-^ — - 

taire renouvelant en 1769 le spectacle édifiant de ^5. 
Tannée précédente^ il fera ses pâquesavec beau- 
coup de dévotion, mais d'une façon moins pu- 
blique 5 des incommodités le forçant de rester au 
lit, il recevra la communion chez lui. 

Vers la (indu mois de février. Voltaire éprouva M*udie de toIu*- 
plusieurs accès de fièvre très violens; il était âgé 
de soixante-quinze ans, il croyait mourir^ il fit 
demander le curé de Ferney; celui-ci exigea une 
rétractation de ses ouvrages irréligieux. Le notaire *fJ!'- SéîLu! 
Haffroz dressa en conséquence un acte par lequel e»» irréligieux. 
Messire François -Marie de Voltaire, gentil- 
homme ordinaire de la cliambre du roi, l'un des 
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*7%- quarante de FAcadémie française , Seigneur de 
Femey , Touçney , Preny et Chambeis , dëdape 
qu'il doit à la vérité^ à son honneur et à sa piâ:é^ 
de protester que jamais il n'a cessé de respecter 
et de pratiquer la religion catholique professée 
daps le royaume; que si jamais il lui était échap- 
pé quelques indiscrétions préjudiciables à la re- 
ligion de l'état ^ il en demande pardon à Bieu e\ 
h l'Etat ; qu'il a vécu et qi^l veut nu)urir dans 
Fobservance de toutes les lois du royaume et 
dans la rehgion catholique étroitement unie à 
ces lois. 

Au château de Ferney , le 3 1 mars i J^,. trois 
heures après-midi. Signé, de J^ottaire; Raffroz, 
notaire; jintoine Adfi^my prêtre (ci-devant soi-- 
disant jésuite); BigeXy bourgeois de la Balme 
en Genevois; Claude Maugié, orfèvre-bijoutier; 
Pierre Larchevéquey syndic, tous demeurant 
audit Ferney^ témoins requis. 
c^rum^-^ie Le lendemain i^r. a,vril. Voltaire reçut la 
communion cliez lui , non sans prononcer au 
préalable un beau et pathétique discours , oyi il 
renouvela cathégoriquement sa profession de £oi 
et ses protestations contre ce» malheureuses bro- 
chures; dç tout quoi le même notaire dressa un 
acte qui fut signé le même jour par le malade et 
par les témoins. 

Quelques jours après, il m^nde à M. Saïuin 
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c^'ûarèmpUles devoirs d'un officier de la cham- . ' '^9* 

hre du roi et d'un citojen qui doit mourir dans 

la religion de sa patrie; qu'il en a pris un acte 

formel, et qu'il le fera déposer aux archives de 

VAcadémie ; il s'exprime de même avec le maré^ 

clial de Richelieu, dont il redoutait les sarcas-^ 

mesj il écrivit le 4 avril, à Saint -Lambert, 

auteur du poëme des Saisons ; mais déjà le péril 

n'existait plus. « Depuis un mdis j'ai eu douze 

accès de nevre; j ai reçu bravement le viatique, réunion et 4« 

■' "* lui-même. 

en dépit de l'envie; j'ai déclaré expressément que 
je mourrais dans la religion du roi très chrétien 
et de la France, ma patrie : cela estjier et hon- 
nête. » Au comte d'Argental, le ^3 mai 1769 : 
« J'édifie tous les habitans de mes terres et tous 
les voisins, en communiant; je me fais lire pur- 
bliquement V Histoire de l'Eglise et les Sermons 
de Massillon à mes repas ; je mets l'imposteur 
d'Annecy (l'évêque) hors de toute mesure; je 
le traduirai au parlement de Dijon, s'il a l'au- 
dace de faire un pas contre les lois de l'Etat. » 
A La Harpe , vers le même temps : « J'ai eu 
douze accès de fièvre; j'ai été sur le point de 
mourir, et je disais : le théâtre franco est mort 
de son côté, si M. de La Harpç n'y met la main; 
il a fallu passer par les cérémonies ordinaires ;. 
il faut remplir ses devoirs de citoyen; ceux da 
l'amitié me sont bien plus chers. » Lorsqu'il fut 
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ï/^- guéri enlicrement, il écrivit à M^e, du DefTant, 
pour prévenir ses reproches d'hypocrisie et de 
faiblesse; il parla de cet événement comme d'une 
farce ridicule, mais nécessaire à sa tranquillité. 
Dans une lettre, où il avoue cette bonne action 
à un de ses amis , il ajoute : toujours rancune 
tenante contre maître Alihoron y dit Fréron ; 
tout cela vérifiait le pronostic du bon P. Adam, 
ce jésuite , très long-temps assez déjplacé chez 
Voltaire, qui, dans ses railleries, ne l'apostro- 
phait jamais autrement que par ces mots, fe Père 
Adam , qui n^est pas le premier homme du 
monde (i), ce jésuite était le plastron de toutes 
les plaisanteries, des sarcasmes et bons mots de 
ceux qui étaient à la table de ce poète magnifi-- 
que. Quelqu'un lui dit un jour : c< Que faites^ 
vous ici , mon Père? ne vojez-vous pas que voua 
n'allez pas à tout ce mondeJà? Le bonhomme 
répondit : je patiente, je guette le moment de la 
grâce. » La grâce n'est point arrivée, et le bon 
Père a été renvoyé. (Voir l'année 1776.) Au reste 
Voltaire continua à se rendre au grand monde 
et à suivre son train ordinaire. 



(i) Benserade , un Siècle avant Voltaire , avait fait ce jeu 
de mots sui* un prédicateur nommé Adam , qui avait prêché 
au Louvre, et dont les sermons n'avaient pas eu un grand 
succès. Voltaire avait trop lu pour ne pas connaître ce trait. 
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M. d'Argental lui adresse les plus vifsrepro- *^"^' 
ches sur la communion quHl vient de faire. Vol- 
taire lui répond qu'il ne peut lui donner une 
plus grande marque de son mépris de cesfacé-^ 
lies y h^en les jouant lui-même. 

IM maréchal de Richelieu l'accable de tous 
les ^raits du ridicule dans sa réponse. Voltaire 
kri répliqua : « Il y a qtiarante-neuf ans que mon 
liéros prit l'habitude de se moquer de son très 
humble serviteur, il la conserve et la conservera; 
je n'y sais autre chose que de faire le plongeon 
et d'admirer la constance de Monseigneur à 
m'accabler de ses lardons... » Quelle réflexion ^ 
ajouter à tant de preuves multipliées d'impiété , 
de tartuferie , de méchanceté! Et que l'on veuille 
bien considérer que nous n'interprétons point 
la turpitude de ses pensées, de ses^ actions; c'est 
le héros lui-même qui prend soin de se dévoiler, 
comme on peut s'en convaincre par ses lettres \ 

imprimées, lesquelles sont entre les mains de 
tout le monde, et que nous avons l'attention de 
citer aveb l'exactitude la plus scrupuleuse. De 
tout ceci, lecteurs, il résulte la conséquence que 
ceux qui défendent Voltaire ne l'ont point con- 
nu; quant à ceux qui persistent (comme on le 
voit encore aujourd'hui, à la honte des mœurs 
et de la vérité) à l'offrir comme un modèle en 
tout genre, jeunes gens, méfiez-vous d'eux; il 
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>7^J' est impossible, comme Fa déjà dit un d^ seè his- 
^ toriens, qu'ils le fassent sans les plus perfides 
intentions : nous attendons à ce défilé les biogra^ 
phes dits des Contemporains. 

Au surplus, faut-il encore .dire qu'à Foccasion 
de cette communion étrangement scandaleuse, 
le plus célèbre des panégyristes de Voltaire, 
Condorcet, ne cherche pas même à Texcuser, par 
la crainte que son ami pouvait avoir d'être en- 
core forcé de quitter sa retraite^ que plus tard , 
en un mot, Voltaire lui-même, reconnaissant 
que ce jeu ne lui réussissait d'aucun coté , pas 
m^me de celui de tous ces grands raisonneurs ou 
esprits forts qu'il a plusieurs fois décorés du 
beau titre de sa livrée^ il écrivait à M™e. Necker 
le 23 avril 1773 : « Je n'ai point reçu cette fois- 
ci les sacremens ; on s'était trop moqué à Paris 
de cette petite facétie. » 
Digrewton n^et- Unc digrcssiou qui ne peut être étrangère à 
notre travail, puisque les grandes considérations 
qu'elle embrasse se rattachent essentiellement à 
la vie de Voltaire, c'est de remarquer, dans l'in- 
térêt de l'histoire, appelée à rechercher les cau- 
ses des événemens à jamais mémorables qui ont 
agité l'Europe dans les dernières années du dix- 
huitième siècle, c'est de bien remarquer, disons- 
nous, qu'une sorte d'esprit de vertige semblait 
avoir saisi le gouvernement, et l'entraînait à 
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conspirer lui-^néme sa ruine , de concert avec ^7%* 
ses plus redoutables ennemis. « La conjuration 
contre Tàutel et le trône, dit M. Mazure, était 
publiquement avouée ; elle était préparée dkns 
tous les esprits et jusque dans les plus ob^tcurs 
ateliers du peuple, par des écrits qui se multi- 
pliaient sous toutes les formes, depuis l'in-foliô 
jusqu^au pamphlet du plus vil prix. Indépendam- 
ment des ouvrages de Voltaire, de Damilaville, 
de Boulanger^ de Diderot, de La Mettrie , dfe 
Naigeon et du roi de Prusse, le seul Paul Thiiy, 
baron d'Holbac, avait composé la Contagion 
sacrée, la Cruauté religieuse, V Enfer détruit, te 
Christianisme primitif, V Esprit du judaïsme , 
V Essai sur les préjugés, VExameïi critique de^ 
prophètes, T Histoire critique de Jéstis-^hrist ,^ 
V Imposture sacerdotale ^ les Lettres à Eiigétiie, 
les Lettres philosophiques sur l'origine des pté^ 
Jugés , les Prêtres démasqués, et une foule d'au- 
tres écrits inspirés par Tatliéisme et le fanatisme 
de l'impiété y tous ces livres se distribuaient ou 
circulaient sous le couvert du ministère : quel- 
ques arrêts les flétrissaient ^our la forme et tt 
faisaient qu'irriter la fureur de les connaître. Les ^ 
magistrats, par exemple, s'étaient offensés de 
Y Histoire du parlement ; ils menacèrent l'au-, 
leur ^ Voltaire était dans les craintes : que fait- 
il ? il menace k son tour le parlement, et fait 
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»7^ annoncer par ses amis qu'il travaille au Nécro^ 
loge de la Grèi^e, ouvrage dans lequel il se pro* 
posait de faire connaître ceux qui sont injuste- 

X ment morts par arrêts du parlement* (Duvernet 

convient lui-même que Tidée de cet ouvrage 
passa par la tête de Voltaire, et que s'il ne le fit 
pas, c'est qu'il ne fut pas pousse à bout.) 

En vain le parlement venait de faire déposer 
à la Bastille les exemplaires de YEncjclopédiey 
Voltaire, malgré sa vieillesse, avait conçu le 
projet d'en composer une autre j et, chose pro- 
digieuse ! en peu de mois il avait déjà tous les 
matériaux de cette immense entreprise. Mais le 

tB sr.TkM. DK lA Système de là nature parut, et l'on aperçut enfin 

N&TCKB, par le «^^ X y r * 

baron d'tfuib.c. j^ profoudcur de l'abîme où la France et la gé- 
nération nouvelle allaient se précipiter. 

« Ce livre, que le baron d'Holbac eut l'infa- 
mie de publier sous le nom de feu Mirabeau, 
secrétaire perpétuel de l'Académie française, ef- 
♦ fraya l'atliéisme de Frédéric lui-même et l'im- 
piété de Voltaire. M. Ségmer, avocat-général, 
eut le courage de se dévouer à toutes les fureurs 
de ceux qui avaient juré d'écraser la religion; 

Këquisîtoire de M. .-i 1 ^ i. . ^ 

séguier. il prononça au parlement un djscours qui nt une 

impression profonde (i), et alarma vivement 

\ 

(i) Cet acte de courage de M. Sëguier rappelle naturelle- 
ment celui de M. de Marchangj, avocat-gënëral, lorsqu'ea 
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tous les liommes de lettres qui en étaient l'objet; 1769- 
Le parlement annonça des dispositions redou- Terreur ae. phuo- 
tfi^bles^ et résolut de s'occuper de cette grande *"******" 
cause immédiatement après sa rentrée,- mais la 
consternation des phtlosoplies ne dura qu'un 
moment: la dissolution du parlement par le Le yarummt e$t 
chancelier Maupeou ne permit plus aux magis- 
trats que de songer à leur propre cause. » 

Le monarque philosophe écrivit contre cette 
monstrueuse production 5 et Voltaire, autant pour 
se préparer les moyens d'obtenir l'autorisation dç 
rentrer à Paris, que pour faire diversion aux in- 
quiétudes que lui causaient ses ouvrages contre le 
christianisme, entreprit la réfutation du Sj^stème 
de la Nature. La vérité dé cette première assertion voiuire réfute u 
résulte de la lettre écrite par Voltaire au duc de nItJre. 
Richelieu, le i er . novembre 1 770, où il dit qu'il lui 
aurait beaucoup d'obligation, si dans ses goguettes 
avec le Roi, il avait la bonté de glisser gaiment 
qu'il avait réfuté ce livre; mais soit que le maré- 
chal n'eût point égard à cette demande , soit que 
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i823(ces8t-k-dire cinc|uante-quati^e ans après), il a dëvoilë, 
dans un réquisitoire plein de force , d*ëloquence et de véri- 
té, les docttines et les manœuvres des Carbonari, disciples 
de la secte philosophique , et par conséquent ennemis jurés 
des autels et des trônes. Les Jacobins de tous les pays trem- 
blent encore d'épouvante a la pensée du foudroyant plai- 
doyer, (lise trouve chez Anth«. Boucher, imprimeur, rue 

des Bons-Eufans , n». 34. Prix : 2 fr. 25 c ) 

18 
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^7%' Louis XVne crut point le philosophe suffisamment 
amendé, Voltaire fut encore obligé de rester à 
Ferney. Voyons s'il aura plus de succès auprès 
des compagnons philosophes, w Ce livre (fe Sjrs- 
terne de la Nature ), disait-il , fera un tort irrépara- 
ble à la littérature, rendra les philosophes odieux 
et la philosophie ridicule. » Enfin , cet ouvrage 
^semblait être devenu l'objet de la rage de Vol- 
taire; il n'est point d'anathêmes burlesques qu'il 
n'ait prononcés contre ce Hvre, son auteur et ses 
partisans. (Voyez aussi Dieu, à la Table Alpha- 
b éthique, etc.) Malgré toutes ces protestations, 
il ne pouvait abandonner son projet d'écraser 
X infâme; il en parlait toujours avec son ami 
d'Alembert. « Vpilà donc, disait-il, la guerre 
civile entre les incrédules; nos ennemis diront 
que la discorde est dans le camp d'Agramant. 
Toutefois il faut que les deux partis se réunis- 
sent; je voudrais que vous fissiez cette récon- 
ciliation, et que vous leur dissiez : passez-moi 
l'^métique, et je vous passerai la saignée. » 
D'Alembert , sans doute ne put réussir à cette 
négociation. Voltaire , comme Fobserve M. Ma- 
zure, voulait fonder ce qu'il nommait la religion 
çiaturelle st^r le principe de l'existence d'un être 
suprême, tel quel, à la manière d'Épicure; mais 
le pâiPti d'Holbtac repoussait l'idée de Dieu com- 
me uiie superstition intolérable. Aussi d'Hol- 
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bac fit-il paraître bientôt après le livré du Bon i7^9- 
sens^ plus monstrueux encore que /e Système de 
la Nature. «Je voudrais, disait d'Alembert, que 
Ton abrégeât ce livre pour qu'il ne valût que dix 
sous, et qu'il pût être acheté et lu par les cui- 



sinières. » 



Contranéiéiàce 
•ujct. 



Quelques îours avant la maladie de Voltaire, Médaine en wo- 

^ ^ ^ ^ ^ «e de Voltaire. 

dont il a été parlé au commencement de cette 
année, Georges-Christophe TVaechter, graveur 
de l'électeur palatin^ avait dessiné la tête du 
philosophe {^cette vieille et triste figure, comme 
le disait Voltaire lui-même dans sa lettre à Col- 
lini, du 29 mars 1769), pour être dédiée à 
S. A. E. Waechter en fit une médaille en bronze, 
au bas de laquelle était ce vers de la Henriade: 

Il ôte aux nations le bandeau de Terreur. 

L'autre côté de la médaille représentait uii 
autel, sur lequel on voyait les emblèmes des hé- 
ros du poëme épique et du poëme dramatique, 
tela que trompettes, casques, épées, instrumens 
de musique, masques et autres attributs ^ l'exer- 
gue portait le nom de l'électeur, et dans un coin 
était celui de Voltaire. 

Les Genevois, chez lesquels le graveur avait 
loué une presse pour imprimer cette gravure, 
n'eurent pas plutôt connaissance du vers qui 
avait été mis, qu'ils défendirent à Waechter d'en 

^8.. 
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» 

^7^ continuer l'impression, et lui ordonnèrent de 
sortir du territoire sous vingt-quatre heures. Le 
mên^e vers ayant déplu à l'électeur, il s'opposa 
à ce que son nom fut mis sur la gravure j il y en 
eut à peine dix à douze épreuves de tirées. 

L'année suivante, Waechter fit une autre mé- 
daille, sur laquelle, a la place du vers,. il mit 
une couronne, .et au lieu du nom de l'électeur, 
ces mots : tiré df après nature , au château de 
Ferney, G.-G. TFaechter, gravé M. DCGLXX. 
( BiœrnsthaL — ColUni, ) 

On a vu, à l'année précédente, tout ce que 
Voltaire avait tenté pour obtenir la représenta- 
tion des Guèbres, de cette tragédie qui devait 
porter un rude coup à la religion^ et dans la- 
quelle il avait en même temps la folle prétention, 
comme dans Oljmpie, de faire oublier le chef- 
d'œuvre de Racine : cette année il revint à la 
*in^g«j^Y^«>i««^« charge, mais avec des moyens nouveaux. Or, 
lîipédJdTc»" voici le projet que conçut le vieillard, projet 
que l'on croirait sorti de la tête du jeune homme 
le plus bouillant d'impatience. M. de la Verpil- 
lière n'avait pas voulu qu'on jouât cette pièce; 
l'auteur voulait demander à ce censeur . qu'il 
feignît seulement d'ignorer qu'on la donnât. En 
attendant il s'informe d'un académicien de Lyon 
si la dame Lobreau , directrice du théâtre de 
cette ville , ne pourrait pas faire jouer une pièce 



aats. 
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de son autorité^ et s'il n'y avait pas quelques ac- *^^' 
teurs qu'on pût débarbariser et déproi^incialiser. 
«Savez-vousbien, ajoutait-il, que je suis homme 
à me rendre incognito à Lyon? nous verrions 
ensemble comment il faudrait s'y prendre pour 
former des acteurs; vous pourriez lîie trouver 
quelque petit appartement bien ignoré; j'y vien- 
drais en habit noir comme un vieux avocat de 
vos parens et de vos amis : le pis qui pourrait 
m'arriver, serait d'être reconnu, et il n'y aurait 
pas grand mal. » Le projet^ apprécié comme il 
devait l'être, en resta là, et les Guebres sont 
encore à jouer. 

Mais impiété pour impiété, le philosophe à ''j^îXîuebro- 
projets manques se dédommagea bien par ra- 
verse de brochures irréligieuses qu'il répandit 
. sur toute la France après cette déconvenue, sans 
compter les libelles , non moins affreux , qui 
avaient déjà paru quelques jours auparavant. 
Nous allons faire le dénombrement des uns et 
des autres, chacun accompagné, suivant l'usage, 
d'un petit mot explicatif, quitte à recourir pour 
le reste à la Table alphabétique. 

Histoire du Parlement, en deux volumes; le 
parlement y est fort maltraité. Au miheu des 
injures les plus grossières. Voltaire lui conteste 
et lui enlève tous les titres sur lesquels il se fonde 
pour s'immiscer dans la législation , et le réduit 



déluçe We 
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7^: aux simples fonctions de judicature^ — Lettre à 
M. Marin, secrétaire général de la librairie, en 
date du S juillet 1769. Autre lettre insérée au 
Mercure du mois suivant; elles avaient toutes 
deiix pour objet le désaveu de Voltaire de son 
Histoire du Parlement y disant qu'elle était trop 
indécente et trop hardie pour qu'on le soup- 
çonnât d'en être Tauteur. (Le saint homme!) 
C^était une manœuvre de ss| part pour faire per- 
cer cet ouvrage avec plus de rapidité, et elle 
lui réussit. —' Z?/eM et lès hommes ^ fisuvre théo^ 
logique y mais raisonnable ^ etc. Voltaire a voulu 
repaître encore la curiosité des incrédules j cette 
œuvre prétendue tliéologique , n'est qu'une œu- 
vre du diable. — Le Cri des Nations ; c'est le 
fruit de la persuasion où était Voltaire qu'il fallait 
lui attribuer l'étpni^ante révolution arrivée de- 
puis trente ans dans les^ esprits en général, et; 
même dans les conseils des princes, sur la ma- 
nière d'y traiter la religion. La suppres^iop des 
jésuites, les secousses ^oijt on ébmnle la gènt 
monacale, etc., commandent ses applaudi^e- 
mens. — Lettres d'Amabedy etc., roman allégo*' 
rique dans lequel on trouve une répétition fiis- 
tidieuse de mille choses que Pon .^oit dans vingt 
ouvrages du même genre de cet auteur. Le cadre 
n'est pas neuf : il est question de deux Indiens^ 
mariés, qu'on traite d'apostats, qu'on jçnet en 
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conséquence dans les prisons de Finquisilion de ^7^9' 
Goa, et qu^on amène à Rome pour être jugés; 
de-là force déclamations viridentes contre l'in- 
quisition et les pontifes de Rome. — Remon- 
trances du corps des pasteurs du Gé^audan a 
A. J, Rus tan, récrimination de l'auteur contre 
ce pasteur suisse qui s'est avisé, dans un ouvrage 
ayant pour titre : VÉtat présent du christianisme y 
de mordre Voltaire. — L* Histoire de Jenni, etc. , 
roman philosophique dans le goût de celui de 
BéUsaire. On y remarque un dialogue intitulé : 
Précis de la conversation des Mais, entre un 
catholique et un anglican, qui n'est pas à l'avan- 
tage de notre religion, puisque le premier finit 
par devenir de celle de l'autre, et c'est là que 
l'auteur en voulait venir. — Supplément au siècle 
de Louis XIV. — Épitre à Boileau. — Les Ado^ 
rateurs, ou les Louanges de Dieu, etc. Il résulte, 
pour morale de ce traité, tout barde de méta- 
physique et de physique, etc., que la sensibilité 
est sans doute le don du ciel le plus funeste, et 
qu'on doit préférer d'ergoter en aveugle comme 
le premier adorateur qu'il met en scène, avec 
une âme froide et sèche, à sentir et à se contris-* 
ter, ainsi que le second, avec un cœur trop 
ouvert à toutes les impressions. — Cinquième ho- 
mélie prononcée à Londres, dans une assemblée 
particulière , le jour de Pâques : c'est une suitQ 
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^ / "9- des quatre premières dont on a parlé à Tannëe 
1765. Voltaire, en publiant cette homélie peu 
. après ses pâques de 1769, annonce quel fond ily 
avait à faire sur ses protestations. Cette i^ouvelle 
production porte sur la communion : elle est 
pleine de citations indécentes sur cette matière. 

T770* Dans les premiers jours de l'année 1770, plu- 

De son âge gigm-g hommes de lettres de la capitale , ou plu- 
tôt les philosophes admis dans la société de 

Projet direction tvti »'• /•! /» 

d;une8t«me è M^^. Weckcr , s étaient reunis chez cette femme 

Voltaire. ' ' . ^ 

célèbre y là ils résolurent à l'unanimité d'ériger 
une statue à Voltaire. 

Le sculpteur Pigal présenta une ébauche qui 
excita l'admiration des adeptes, 11 promit de 
partir pour Ferney , après les fêtes du mariage 
de M^. le Dauphin, et d'achever le monument 
dans l'espace de deux années. L'inscription de- 
vait être* A Voltaire vivant , par les gens de 
lettres, ses compatriotes. Nous ne nous livrerons 
point à l'examen de la question , bien qu'impor- 
tante pour le temps où nous sommes, de savoir si 
le droit de décerner des honneurs pubhcs n'est 
pas une attribution exclusive du gouvernement. 
Aussi bien cet exemple^, que nous regardons 
comme un oubli de toutes les convenances so- 
ciales , s'offrira bientôt encore dans la J^ie de 
Voltaire , par l'insouciance du gouvernement 
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iValors , qui semblait l'encourager. En efFet, on ^^^^ 
verra, àl'année 1778, Voltaire couronné, au nom 
de la nation y par des hommes qui , en France, 
comme autrefois dans la république . romaine , 
n'avaient pas le droit de cité. Quoi qu'il en soit, 
voici ce qu'à l'occasion de ce projet de statue , 
Je patriarehç de l'irréligion écrivait à d'Alem- 
bert : « C'est un beau soufflet que vous donnez 
au fanatisme et aux lâches valets de ce monstre: 
vous écrasez sous ce marbre la superstition qui 
levait encore la tête. » ( Lettre de Voltaire à 
d' Alembert , 4e 21 juin 1770. ) 

Il pressa d' Alembert , auteur du projet , de ^^^V^^nol^Z 
solliciter la souscription de l'impératrice de Rus- d'uroTd'/pîï.M 

* ^ et de l'impé-a 

sie et celle du roi de Prusse. « 11 ge serait pas '"" ^"^ ^"•"* 
paal, lui fit-il d'abord observer , que Frédéric se 
mît au rang des souscripteurs -, il me doit cette 
réparation, et vous êtes le seul qui soyez à portée , 

de bd proposer cette bonne œuvre philosophi- 
que, » ( Lettre au même, 27 avril 1770.) Bien- 
tôt il revint à la ch^frge, en lui disant : « Je crois 
qu'il est absolument nécessaire que Frédéric soit 
de la partie. Il me doit sans doute cette répara- 
tion , comme roi,, comme philosophe, comme 
homme de lettres. Ce n'est pas à moi à la lui de- 
mander; c'est à vous à consommer votre ouvrage. 
Il faut qu il donne. » ( — ai Juillet 1770.) Enfin 
ij insista une troisième fois, en ces termes : « Je 
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ï/jo* vous recommande toujours Frédéric , non pas 
parce qu'il est roi , mais parce qu'il m'a fiait du 
mal. » ( — 16 Juillet 1770. ) Ce fut , en effet, sur 
la demande très pressante de d'Alembert, que le 
roi de Prusse envoya deux cents louis, 

La souscription pour sa statue se remplissait : 

les rois, les princes, les ministres, tous les gens 

de lettres , ses plus grands ennemis même vou- 

n vent qu;ôa rende lureut v coucourir. Il n'y eut que J.-J. Rousseau 

a J.-J. Rousseau «/ «/ J. 

i*a'ii*« fiur'nie!'° quc Voluirc désirât en exclure. « Je persiste , 
écrivait-il à d'Alembert , le i6 juillet , dans la 
prière que je vous ai faîte de rendre à Jean-Jac- 
ques sa mise. Je ne puis voir cet homme sur la 
liste, à côté de vous et M. de Choiseul. » Rous- 
seau y fut ac^is , malgré les réclamations de 
Voltaire ; on ne fit qu'à Palissot l'honneur de l'en 
exclure. 

A l'occasion de la souscription de Frédéric , 
tant briguée par le philosophe septuagénaire. , 
parce que ce roi , qu'il avait offensé , lui avait 
fait du mal y et du refus (^ celle de Jean-Jac- 
ques , que Voltaire a traité indignement , un de 
ses historiens observe très judicieusement que ce 
seul trait peint à*la-fois l'orgueil excessif du phi- 
losophe de Ferney et la persévérance de sa 
haine. 

Toutefois Voltaire sentit à la longue le ridi- 
cule et même le danger de l'entreprise. Il s'en 
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expliquait ouvertement , quoiqu'on riant : <( Si " 7/ 
l'on va dire au Roi, en plaisantant, à souper, que 
les encyclopédistes font sculpter leur patriarche , 
cette raillerie , e'crivait-il à W^^. du Deffant, 
sera bien reçue, et me portera un grand préju- 
dice. » Cependant le sculpteur Pigal fit la sta- 
tue (i). Elle était d'une exécution parfaite ; mais 



(i) Le fameux statuaire Pigal laissait voir au public, -eii 
1770, le modèle de cette statue : en voici la description , ac- 
compagne'e de quelques ëpigrammes qu'on fît en grand nom- 
bre au sujet de cette composition. 

« Cette statue / dit un chroniqueur du temps qui l'a vue, 
est de grandeur naturelle. M. de Yoltaii'e est assis et tout nu, 
ce qui n'offre qu'un vrai squelette; heureusement les regards 
se portent d'abord sur la tête , la partie la plus essentielle 
d'un tel ouvrage; il est couronne de lauriers. Ceux qui 
avaient vu depuis peu le philosophe de Fernej, le trouvaient 
très ressemblant. Il paraît jeter ses regards au loin , envisa- 
ger toutes les folies des hommes^ s'en moquer avec un sou- 
rire perfide, qui annonce moins une gaîté franche qu'une 
satisfaction méchante de voir partout ses semblables. Il 
tient de la msân gauche un rouleau dëployë qui , en tombant , 
couvre les tristes vestiges de sa virilité | de la droite il a un 
poinçon ; à ses j^ieds sont le poignard de Melpomène , le mas- 
que de Thalie , de gros livres et tous les attributs qui peuvent 
caractériser ses différens genres de composition. On n'avait 
pas encore décidé où serait placée cette statue , qui devait 
être en marbi'e, dont la singularité aurait été précieuse sans 
doute pour la postérité la plus reculée, mais. dont le specta- 
cle serait toujours répugnant, surtout aux femmes, par le 
coup-d'œil hideux d'un cadavre décharné plutôt que d'uu 



770. 



1770, 
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elle était nue, comme les statues antiques de ces 
dieux ou de ces héros que l'imagination se re- 
présente avec les formes idéales d'une divinité 
qui a revêtu Tapparence d'uti mortel. Pour un 
vieillard français , âgé de soixante-«eize ans et 
vivant encore, c'était outrager le bon sens et la 
décence. La statue de Voltaire excita la risée 
universelle. 

Son «potliéose dans r^ , t il.. • . i 

un .ouper de Cct hommaffc que les lettres venaient de ren- 

Mlle. Clairon. . 

dre à Voltaire, fut renouvelé dans le salon d'une 
comédienne. A un de ses soupers, Mlle, Clairon 
parut , une couronne de lauriers à la main, ha- 
billée en prétresse, auprès d'un autel qui soute- 
Ufiit le buste du patriarche de Ferney ; tout-à- 
coup elle s'écrie , en plaçant la couronne sur le 
buste : 

Tu le poursuis jusqu'à la tombe , 
Noîre Envie , et, pour Fadmirer , 
Tu dis : « Attendons qu'il succombe» 
Et qu il vienne enfin d'expirer... » 

Le çeste de l'ode était sur le même ton, et l'on don- 
na le nom di apothéose de Voltaire à cette scène 



être vivant. Un plaisant a j&it k ce sujet une chanson sur Taîr 
de VAUeluia. 

Voici ranteur de VIngitut : 
Monsieur Pigal nous Toffre nu ; 
Monsieur Fréron le drapera « 
Âllelnia, etc. 

( Foy, les autres pièces au Recueil des Fers, ) 
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d'opéra. Marmontel était l'auteur de l'hymne; i jjo. 
et le nouveau Dieu^ enivré de Fencens qu'il 
avait reçu y lui écrivit : « Je me mets aux pieds 
de la grande prétresse de votre temple ; je vous 
assure qu'un jour cette petite orgie sera une 
grande époque dans la littérature. » Il ne se 
trompait pas , observe M. Mazure ; vingt ans 
après , on a vu les successeurs de Mlle. Clairon 
monter au sanctuaire ^ non pas comme pré- 
tresses y mais comme divinités de la France. 

Le désir de se venger de la république de Ge- 
nève, qui l'avait repoussé dç son sein , joint au 
regret dès long-temps manifesté , de n'être pas 
assez puissant ^onr J§ire pleuvoir le Jeu du ciel 
sur cette ville ( Lettre au marquis d'Argens de 
Dirac, 20 janvier 1761 ) , lui inspira le projet 
d'établir une ville à Versoy dans le voisinage de FoadaUon de Ver- 



Il Y éUblit 



ses terres, où il fondrait une manufacture rivale iMuu/ufaciure 

^ de montre** 

de celles de Genève. U était parvenu à faire 
adopter son pjian au duc de Choiseul. Mais il eut 
fallu y élever un temple protestant. Le ministre 
ne put obtenir une loi de liberté religieuse. Une 
tolérance secrète et limitée fut tout ce qu'on ac- 
corda. Le projet ayant été abandonné par le mi- 
nistère , Voltaire forma lui-même cette entre- 
prise, et parvint, dans Tespace de cinq ans, à 
élever une ville d'un quart de lieue de long. Il 
ut construire cent maisons , et enleva à Genève 
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1770. environ douze cents individus^ la plupart ou- 
vriers en montres et en pendules. Il avait forme 
une manufacture , dont les relations devinrent 
bientôt fort étendues, par les soins qu'il se donna 
pour lui attirer des protecteurs. U écrivait k ce 
sujet au comte d^Argental avec sa chaleur ordi- 
naire : « Si onne fai^orise pas ma manufacture 
de toutes ses forces, it est certain que je n'ai pas 
huit jours à vivre. 

Cette manufacture fut fortement soutenue par 
M. le duc de Choiseul, tant qu'il resta minis- 
tre , ainsi que par M. Turgot , contrôleur-géné- 
ral des iinances, de qui Voltaire obtenait toutes 
les faveurs, toutes les exeifiptions , tous les pri- 
vilèges qu'il pouvait désirer. Ce ministre affran- 
chit d'impositions indirectes le pays de Gex, dans 
lequel Ferney était situé. Mais la disgrâce de 
M. de Choiseul entraîna la chute de la colonie 
naissante, et fit perdre à Voltaire l'espérance de 
rentrer librement à Paris. 
voUaire est reçu Pour douncr uu nouvcau rehef aux farces 

capucio. 

monstrueuses dont Voltaire se plaisait depuis 
quelque temps à amuser le public , ou bien en- 
core, comme a dit un de sqs historiens, pour 
tromper son siècle par un nouvel artifice , il se 
fit nommer Père temporel des capucins de la 
province de Gex, et fut même reçu capucin en 
personne j ces bons pères qu'il avait tant ba- 



DÉ VOLTAIRE. si;5 

foués^ et sous le nom desquels, comme on a vu, ^77^ 
il avait fait tant de brochures impies et scanda- 
leuses, se mirent alors sous sa protection (i), le 
croyant revenu à de meilleurs principes; leur 
pieuse erreur fut celle du R, don Calmet, abbé 
deSénones. (Voir Tarine'e 1754, p. i3o. ) Il est 
surprenant que M. Lepan, ordinairement si bien 
informé, et dont Touvrage intéressant annonce 
de vastes recherches, déclare que ce trait ne se 
trouve dans aucun historien avantlui, mais qu'il 
faut bien en croire Voltaire lui-même : le fait^ 
au contraire, se trouve attesté tout au long dans 
un ouvrage intitulé : Analyses et Critiques des 
ouvrages de M. de Voltaire^ page 90, imprimé 
à Kelh {^sic) en 1789. Après tout. Voltaire a fait 
part de ce nouvel événement à tous ses amis, entre 
autres au comte d'Argental, le 19 février ,• — à 
d'Alembert, le 28 février; — à Tabarau, le 3 
mars;^ — au duc de Richelieu, le 8 mars. Sa lettre 
au maréchal commence ainsi : « Je voudrais 



(i) En efFet, le devoir dç cette place (de père Temporel 
des Capucins ) est de soutenir l'ordre , de le défendre. Les 
plus grands seigneurs ont accepté ces fonctions. M. le comte 
d'Argenson était père Temporel des Capucins de la province 
de France; et, chose qu'on a peut-être oubliée, ou quon 
ignore aujourd'hui, c'est que M. le marquis de Voyer-âH Ar- 
genson ( aujourd'hui député, siégeant à l'extrôme gauche d« 
la chambre ) a bien voulu lui succéder dans celte charge. 
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* 77^' bien , Monseigneur, vous donner ma bénédiotton 
avant de mourir^ ce terme vous paraiti^ un jieu 
fort , mais il est dans l'exacte vérité : je suis ca^ 
pucin; notre général, qui est à Rome, vient de 
pi'envojer un diplôme^ je m'appelle Frère Spiri- 
tuel et Père temporel des capucins^^.. » 

Signé Frère Spirituel, Cupucin indigne. 

Dans le même temps, ilx î^dressa à un autre de 
ses amis de Paris, sur le même sujet, une Epître 
très gaîinent écrite , dont voici les • premiers 
vers : 

Il est vrai, je suis capucin ; 
C'est sur quoi mon salut se fonde'* 
Je ne veux pas ,, dans mon déclin ^ 
Finir comme les gens du monde. . . 

Enfin . il écrivait à La Harpe , le 2 mars : 
H Vraiment, vous ne connaissez pas toutes mes 
dignités; non -seulement je suis Père temporel 
des capucins, mais je suis capuein moi-^même ; 
je suis reçu dans l'ordre, et je recevrai incessam- 
ment le cordon de Saint -François, qui ne nie 
rendra pas la vigueur de la jeunesse. » Ces der-- 
niers iqpts, observe M. Lepan, qui prend la 
chose au sérieux , seniblent, par leur naturel, 
éloigner toute idée de plaisanterie. . 

D'Alembert, à qui Voltaire avait aussi mandé 
sa nouvelle dignité, lui répondit le 9 mars : 

« . . . 



^ 
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Oui vraiment, je sais que vous êtes devenu ca- 1770. 
pucin , et je vous fais mon compliment de cette 
nouvelle dignité séraphique ; ne vous avisez pas 
au moins de vous faire jésuite, surtout en Bre- 
tagne, car ils y sont actuellement très mal me»- 
nés, etc. » Pendant plusieurs mois. Voltaire signa 
ses lettres de cette formule. Frère temporel , * 
capucin indigne y comme on a vu à la lettre écrite 
au maréchal duc de Richelieu^ il avait le diplôme 
encadré et placé dans k pièce la plus fréquentée 
de son château. 

Les soins de son nouveau salut n'absorbaient 
pas tellement toutes les pensées du caj[^uciil Vol- 
taire, qu*il ne songeât encore à se mêler des 
affaires de ce monde, soit en mystifiant les, uns, 
soit en persécutant les autres. Gollini raconte , 
vers la fin de février 1770, c'est-à-dire, quelques ^ ,,. . 
joilrs après la capucineiie de son patron, que, p*rVoiuire. 
dans plusieurs de ^s^ lettres , Voltaire semblait 
indiquer qu'il voulait lui donner une place dans 
son testament. Dans une de ces lettres, Voltaire 
lui disait : « Je ne sortirai de mon 'lit que pour 
entrer dans le cercueil; mais vous verrez que je 
ne vous ai pas oublié, >) Ailleurs Voltaire lui 
marque : *« Je profite des momens de relâche 
quç mes maux me donnent y pour vous dire que 
je ne veux point quitter cette vie sans vous 
donner quelque témoignage de ma tendre amitié 

19 
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'770* pour vous. » Enfin, dans une antre lettre, il 
s'exprime. ainsi : a T écris rarement, -mais quand 
f écris mes dernièresvolontés y je pense à vous. » 
£t il est mort, dit ensuite Collini, encore tout 
dolent delà mystification, il est mort sans avoir 
fait les dispositions qu'il projetait (i). 

Sur la fin de cette année 1770, une place étant 
venue à vaquer à TAcadémie française, Fillustre 
membre écrivit à son confrère d'Alembert , le 
10 décembre 1770 : Il est important que nous 
ayons un littérateur , quel qud soit , attaché à 
r Académie, p]iilos(^pke etrintrépide ennemi des 
^^afifots; ab dit que le président Des Brosses se 

Voltaire «Vppocc à O ^ ^l I^ 

r raold/mr'ie préseutc.,. il a eu un procédé bien vilain (2) avec 
r«n'puur4Ûoi7" moi, et j'ai càtcore la lettre dans laquelle il m'é- 
crit, à mots couverts, que si je le poursuis , il 
pouira me dénoncer comme auteur d'ouvrages 
suspects que je n'ai certainement parfaits; je puis 

j( I ) Ceci rappelle la donation qu'il avait promise , en 1 763 , 
en faveur de F église catholique établie à Berlin, dans cette 
même année. «L'église de Berlin, disait-il, aura part a mes 
dernières dispositions^ mais je donnerai /7ezi , parce que j'ai 
peu, n Le pauvre homme avait alors 60,000 livres de rente! 

(2 ) Le vilain procédé du présidetit Des Brosses envers Yol- 
taire était /l'avoii* eu des difficultés avec lui relativement à la 
vente qu'il lui avait faite du château deTourney. [Luchet, — 
Lepan. ) Et peut-âtre encore , dirons-nous , le souvenir do 
l'accueil peu civil à lui fait par lé président, a une époque 
'antérieure. 
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jprodttire ces belles choses à FAcadémie, et jeué *77<*« 
crois pas qu'un tel homme vous convienne. » 

Gomme on /continuait dé porter le président, 
Voltaire envoya à^ d'Aleihbert une déclaration , 
par laquelle il renonçait au titre d'académi- 
cien, si on recevait Des Brosses. 

Passons maintenant aux productions princi- 
pales^ sorties cette année de la plume de Vol- 
taire. 

Conseils raisonnables à M. Bersier^ par une Brochure. diTene. 

O J r de 1 «nnee. 

société dé bacheliers tn théologie^ brodiure de 
vingt-cinq paragraphes et d'environ trente pageà 
d'impression, dirigée contre M, Bergier, curé 
eh Frânche-Coïnté, qui s'est avisé de composer 
plusieurs ouvrages en faveur du christianisme. 
-^-^ Discours de V empereur Julien contre le^ 
chrétiens^ avec des notes dont la plus grande 

partiesoht de Voltaire, *et dans son style elles 

renouvellent les objections répétées cent fois 
contré l'Ancien et le Nouveau Testament.— Pa)- 
ceJs de Claustré , extrait rapide et profond de 
huit énormes factums sur la contestation élevée 
BU 1768, entre les sieurs Laborde et un abbé 
Claustre, précepteur de leur fils et neveu. Cet 
extrait pourrait servir dé modèle à no5 avocats 
si verbeux et si diffus ; il serait peut-être plus 
juste de rapporter la date de cet écrit à l'année 
1769. (Voyez la Table alphabétique^ etc. ) — • 

19,. 
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1 770. Requête en faveur des habitans de Saint Claude / 
il y est question de plusieurs villages renfermes 
entre deux montagnes^ sans aucune communi- 
cation avec le reste de la terre, sur lesquels le 
chapitre de Saint-Claude prétendait exercer le 
droit de servitude j la cause de l'humanité à 
plaider d'une part, et la satire à faire de l'autre, 
des moines et des prêtres , étaient un double 
sujet trop beau pour ne pas enflammer Finïagi'- 
nation de Voltaire. — -Traduction du poème de 
Jean Plokoff. conseiller d'Holsteiny etc.; cette 
ode ou ce poëme de Voltaire est un galimatias 
pindarique, qù l'auteur, qui avait un égal besoin 
de louer ou de satiriser, est aussi outré dans un 
genre que dans l'autre : après avoir fait un éloge 
emphatique de l'impératrice de Aussie, il apos- 
trophe durement les autres puissances.-^— />i5- 
cours aux confédérés catholiques de Kami^ 
nieckf en Pologne^ par le major de Kaiserling, 
ausen^ice du roi de Prusse; bro chiure de seize 
pages, échappée à Voltaire, qui ne perdait au- 
cune circonstance de faire sa cour à la ezarine , 
qu'il appelais la Sémiramis du Nord. — Réfur- 
iation du Système de la Nature; elle est jointe 
au Dictionnaire philosophique, (Voir ce qui en 
a été dit dans le texte de la vie, à l'année 1769.) 
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Toujours infatigable malgré sa vieillesse , la- '^7'' 
borieux autant qu'il Tavait été dans ses beaux ^ zonage 
jours , Voltaire composa, au commencement de 
cette année , ses Questions sur V Encyclopédie , 
ouvrage vanté , et pour cause , par son ami ' et 
son disciple le marquis de Lucbetf mais qui 
n'est, en effet, qu'une rapsodie où*le vieillard 
philosophe a mis tout ce qui lui a passé par la 
tête , et a vidé les restes impurs de son porte- 
feuille. C'est une sorte de dictionnaire philoso- 
phique sous une autre dénomination. On y re- 
connaît la même manie de vouloir faire un éta- 
lage d'érudition capable d'en imposer à ceux qui 
sont hors d'état d'approfondir ces matières , et 
l'affectation de Voltaire de choisir certains arti- 
cles les plus propires à lui fournir sujet à ses blas- 
pihémes effroyables contre la rehgion, ou à ses sar- 
casmes habituels, nfit aussi.... Mais n'anticipons 
pas sur la division des matières, et conservons 
l'ordre que nous avons observé jusqu'ici. Par- 
lons dono de sa|pe privée; viendront ensuite ses 
écrits. 

Les partisans des doctrines du patriarche de 
la nouvelle philosophie , ont beaucoup vanté, 
comme on sait , sa tolérance et son humanité ; 
et des feuillistes de nos jours (Voir feu le Miroir 
du ler. juin 1823), après l'avoir proclamé comme 
un citoyen bienfaisant , moral , religiexjx , ont 
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Ï77'- répété, d'après le témoignage de d'Alembert, que 
<( le jour amwersaire de la SMntSarthéLemi ^ 
J^oltuire avait une fièvre tellement brûlante ^{fu il 
ne pouvait sortir, de son lit, » Les mêmes disci- 
ples de ce ctef illustre de la philosopj^e imo- 
derne , comme ils l'appellent , ont aussi exalté sa 
prétendue hisensibilité aux honneurs et s^ haine 
du despotisme. D'accord, si l'onenteod qu'il fut 
tolérant , parce qu'il rejeta égalentôfll/ toute reU- 
gion ; humain , parce que ce laoyeci contribuait 
à sa célébrité et servait de passeport au Scan- 
dalç ; quant à son insensibilité aux honnears , on 
sait déjà à quoi s'eu tenir sur ce poiiptt ; mais il 
s'agit ici defoui^nir unenouvdle preuve de son 
propre despotisme. Ç'esjt Frédéric q\ie Voltaire 
lui-même a représenté comme le plus grap4 des- 
pote , qui va lui donner, à ce sujet, ^n^ leço« 
remarquable. 

Dajos le courant de cette a^oii^e , le seigneur 
de Fernejr avait demandé a Firédériç une place 
de conseiller-rd'état à Ne^fcbâtâL,^ poui: un nom-^ 
mé Osterwaly persécuté^ disait-il, parles prê- 
tres ^ caf à ce titre , cpmwe ]pa déjà remarqué 
un hiçt0Fiie;9.dQ'Ut wtus, empruutoos ee £ait, oo 
était sur d'obtepi^ s^protectiiwi.Xie Roi refusa , 
dis^ttrt qu'il n'avait pas le droit de dkposcr de 
cette place, « Vouis êtes db»c , lui répartit Vol-. 

r 

^ire, comité l'Océan , dont les fllots sont arrêtes^ 
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sur le rivage par des grains de sable , et le vain- ^77'* 
queur de Rosbach , de Lissa , etc. , ne-peiU par- De.poiume devoi- 
1er en maître k des prêtres suisses ? » ( Lettre au luid'inne r!?eïé* 

* ^ rie 

roi de Prusse, i8 octobre 1771.) — « UTous, 
vous moquez de moi , mon bon Foliaire , repli- , 
qua Frédéric ( Lettre du 18 noveinbre 1771 ),/e 
ne suis ni un^ héros , ni l'Océan , mais un homme 
qui éi^ùe toutes les querelles qui peuvent désu* 
nir la société. » 

Faisons maintenant la part des œuvres du 
philosophe , qui pnt paru cette année ; — Ques-- ^""«" **'''"• 
tions sur t Encyclopédie ; il en a été parlé plus 
haujt. — La Méprisé d' Arras ; mémoire à Focca* 
sion d'un jugement reildu par le Conseil d'Artois 
contre un particulier condamné à la roue et au 
feu , ainsi que sa £emme , pour meurti^e par eux 
commis en la personne de leur mère et bdlle- 
mei^. Le mari a subi la peine , en attestant y jus- 
qu'au dernier soupir , son innocence et celle de 
sa femme* Gelle-rci ^ enceinte alors , profita du dé- 
lai, nécessaire*/ à raison de son état, pour de* 
mander révision du procès. Voltaire prit leur dé- 
fense dans l'ouvrage en question^ mais on voit 
que tîe n'est qu'un» cadre pour enchâsser ses in- 
vectives , plus ordinaires encore alors contre la 
magistrature et ses ennemis , et il profita de 
cette occasion pour encenser M[, le cliancelier 
Maupeou , et louer ses opérations de la façon la 
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^77 *• plus outrée et la plus basse. — Discours à! Anne 
Dvbourg*a ses Juges ^ qu'il est supposé avoir 
tenu au moment de son supplice. — Lettre à 
M. le chancelier Maupeou , faite à l'occasion 
. des révolutions opérées par ce chef de la justice 
dans la magistrature, en 1771. -^— EpUre aux 
Romains , etc. : brochure de quarante-deux pa- 
ges. Voltaire y étabht un parallèle de l'ancienne 
Rome avec la nouvelle , lequel n'est sûrement pas 
à l'avantage de la dernière. Il fait figurer l'é- 
glise de Saint-Pierre vis-à-vis le Gapijtole , et Iç 
Pape vis-à-vis les dictateurs. — Le Tocsin des Moisi 
pamphlet à l'occasion de l'attentat commis sur la 
personne du roi dé PologAe , attentat qui rend sa 
cause commune à tous les souverains. Vient en- 
suite l'éloge de l'impiçratrice de Russie, qui soute- 
nait avec tant de constance ce monarque sur son 
trône ; même tribut de louanges aux talens de 
l'empereur et aux cpiahtés vraiment héroïques 
qu'il déploie^ enfin il termine par exhorter toutes 
les puissances de l'Europe à détrôner le Turc , 
despote monstrueux , si long^mps la terreur et 
le fléau de l'humanité. — Épiire au roi de Da^ 
nemarcky a V occasion de la iiherié de la presse^ 
<fue ce prince venait d^ accorder dans ses états : 
Voltaire y emploie le style familier qu'il s'était 
attribué depuis si longtemps envers les rois , et 
qui dégénérait en licence indécente et puni^sar 
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ble ; il sent moins le génie fier et indépendant , *^7** 
que le bas flatteur qui , à la faveur des éloges 
outrés qu'il prodigue > à un monarque , espère 
faire passer les injures- qu'il dit aux autres. — - 
Lettre à M. d' Alembert : Voltaire la lui écrivit 
à la suite de celle qu'il venait d'adresser au roi 
de Danemarck. C'est une sorte de supplément à 
la première ^ U y dépose toutes les injures qu'il 
n'avait osé y vomir par respect pour le monar- 
que y malgré la familiarité qu'il s'y était permise 5 
Uajugé son confrère. moins délicat, et il s'y ex- 
prime de la façon la plus obscène et la plus 
atroce sur ses ennemis ordinaires , les Larcher ^ 
les Foucher ; les La Beaumelle , les Rousseau , 
les Fréron , etc. 

En résumé , les œuvres de Voltaire n'étaient 
plus alors que des écrits fangeux , les bourbiers 
ôHEnnius , bons au plus à cribler pour quelques 
paillettes d'or qui s'y trouvent. 

Voltaire devint, en 1772, affamé de Mémoi- '77^- 
res d'avocats; et la manie renouvelée d'en com- ^^^^^^S^ 
poser lui <!• même , le travailla , pour ainsi dire , 
autant qu'à aucune époque des années précéden- 
tes. Il écrivait au commencement de cette année 
à un de ses amis , auquel il demandait tout ce* 
qui se passait au Palais , qu'il devenait comme 
Perrin Dandin sur se§ vieux jours , qu'il aimait 



Voltaire poui^dé 
de la manie de 
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'77*- à juger. Il dit, en parlant des factums répandus 

dans Faffaire du comte de Morangiés : u f^os 

ai^ocats ont bien de V esprit; quand on les a lus 

on ne sait quen croire, » 

MarideDa«!o.> Cc fut Ic sô Biars dc cette annéç que mou- 

lUm^r» •77a. ■■• 

rut le célèbre Dvfilos , secrétaire - perpétuel 
de l'Académie française, et l'un des habitués du 
dub du baron d'Holbac» 

Nous avons maintenant à raconta un coup de 
fortune inattendu que le facétieux Voltaire n'a 
pas laissé échapper. Au mois de décembre 1772,. 
M. Coger, recteur de l'Université , choisit pour 
le prix d'éloquence latine y qu'il décernait tous 
les ans , .cette proposition : Non magis Deo 
quant regibus infensa est ista quœ vocatur ho^ 
die philosophia. ^ 

La doctrine quon appelle aujourd'hui phi" 
losophie , n'est pas moins ennemie de Dieu que 
des hommes. 

L'alarme se répapd aussitôt dans le camp phi- 
losophique. L'attaque était d'autant plus vive , 
qu'elle était moins attendue. Que faire dans une 
position si critique, et surtout quand le chef est 
éloigné ? D' Alembert , un des lieutenans , s'ttn- 
presse , suivant son usage , de mander à Voltaire 
voit;,irewterprçie cc qul sc. passc , ct dc liû eiivover le plan d'at- 

îTîi. o2*er''iu:! ^^'^ ^^ c^l^î ^c la défcme. .Le recteur de l'U- 
niversité avait dû , en exprimant la proposition 
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en latip , lui donner une tournure élégante. Par '772- 
une rencontre a^z singulière^ cette plu'ase ^ tra- 
duite mot à mot, signifié le contraire de ce quV 
vait voulu lui faire dire M. Çoger. En effet , on 
pe^![a rendre ainsi : w Ce qu'on appelle aujour- 
d'hui philosophie, n'est pas plus ennemi de Dieu 
que des rois, » Cette ressource n'échappa point 
à d'Alembert ; il en fait part à son ami , et l'en- 
gage à répondre : « Il faudrait, lui marque-trîl , 
que l'auteur fît semblant d'entendre l'assertion 
de ces cuistres dans le sens, très vrai et très na- 
turel qu'elle présente , mais qu'ils n'avaient pas 
l'intention d'y donner. » , 

Jamais communication^ observe M. Lepan , 
historien du fait, jamais communication ne fut 
plus agréable à Voltaire. Je serai très volontiers, 
répoQdit-il dans ks premiers jours de janvier 
1773, le chat qui tirera les marrons du feu; le 
non magis m'a tant fait rire , tout malingre que 
je suis, que je n'en ai pu dormir de la nuit, et 
que j'ai passé les premières vingt-quatre heures 
de l'année 1773 à me brûler les pattes en tirant 
vos marrons. » C'était, à la vérité, un coup de 
fortune), cpmme nous avons dit, pour le malin 
Voltaire. Aussi, sous le nom supposé de V avocat 
BeUequier (c'était, si l'on y a fait attention, l'an- 
née aux avocats ), il fit un discours, dans lequel 
il prit pour texte la proposition traduite dans le 
sens littéral. Les gens du monde trouvèrent très 
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177a. plaidante la bëvue du recteur de l'Université (i), 
et Voltaire eut entièrement raison à leurs yeux. 
Bertrand fut enchanté de l'adresse avec la- 
quelle Raton avait tiré les marrons. Telles furent 
les expressions dont d'Alembert et Voltaire^ se 
servirent à cette occasion ^ souvent ils signèrent 

leurs lettres de ces noms. D'Alembert, enivré de 

• 

(i) Nous avons tarde jusqa'ici de faire coonaitre Forigine 
de ranimosité de Voltaire contre l'abbë Coger. H est k pro- 
pos de réparer cette omission. 

M. Fabbë C!oger , professeur au collège Mazarin, crut de- 
voir faire la critique d'un ouvrage annonce d'avance comme 
devant éclipser le Télém^que. Cet ouvrage, s'en serait-on 
douté? éuii Bélisaire. (Voir ce qui- en a été dit a Tannée 
1766. ) M. Coger fit sentir les défauts de ce conte avec autant 
de clarté et de goût que de discernement et de vérité. Sans 
entrer dans des discussions théologiques pour réfuter ce livre, 
il se borna k démontrer les règles de la composition d'itn bon 
Toman , et la nécessité surtout d'éviter les hoijs-d'oeuvre , et 
de ne pas avoir la maladresse d'introduire un vieux militaire 
babillard , a qui il ne reste plus qu'un langage maniéré et 
philosophique , fruit sans doute du bel usage et des fines so* 
ciétés de son temps. 

Les gens sensés rendirent justice à ses intentions, k la jus<» 
tesse de sa critique , et a l'honnêteté dont elle était assaison- 
née. Voltaire n'en jugea pas de même. Aussitôt le vieux 
Priant du Parnasse s'échauHe dans son harnais ; il s'efforce de 
venger son PoUtès vigoureusement poursuivi , prend sa 
lance, et a le courage de porter k l'agresseur des coups tels 
qu'on peut les voir au chap. ai de /a Défense de mon Oncle, 
Enfin il n'appela plus le censeur que Cogepecus ; il le peignit 
comme un maraud qui avait appris la théologie dans l'églo^ 
gue Formosum pastarj, et la politesse dans ■Jwénal, 
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te premier succès, voulut en tenter un second> ^77^ 
en engageant Voltaire à traiter un autre sujet ; 
il lui proposa celui-ci : JVon minus Deo quàm 
regibus infensa est ista quœ vocatur hodiè theo^ 
logia; ce qu'on appelle aujourd'hui théologie 
n'est pas moins ennemi de Dieu que des rois 
(9 février I773)- Mais à l'arrivée de cette nou- 
velle proposition. Voltaire, qui d'ailleurs n'y 
trouva probablement rien de plaisant, était in- 
commodé^ et n'avait pas , répondit-il, envie de 
rire ; il s'en défendit en conséquence, en disant 
que « Raton avait donné tout ce qu'il avait de 
marrons. » ( 19 Février 1773.) . 

Puisque noiiis vQici arrivé au moment de ci- P'^-^^^»* ^' 
ter ^es productions de Fannée> et poiu: prou- 
ver en^m^me tem,ps sa manie de se mêler de pro- ' 
ces ^ il est à propos d^ mettre en première ligne 
son Essai sur les probabilités en fait de justice^ 
C'est un Mémoire en faveur du comte de Mo- 
rangiès, déjà cité, officier-général, victime d'une 
escroquerie de cent mille écus , somme dont il 
avait, par excès de confiance, livré les billets 
sans en avoir reçu la valeur* Après avoir rappe- 
lé dans ce Mémoire les divers procès criminels 
où Voltaire prétend avoir dévoilé l'impéritie, la 
mauvaise fbi ou le fanatisme des juges ^ il ra^ 
conte l'hiftoire qui est l'objet de cet Essai; il y 
balance et pè^e les vraisemblances pour et con- 
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'77^' tre , desquelles il resuite , suivant son calcul , qu'il 
y a cent quatorze pour un parti et rien pour 
Fautre. Voltaire ne semble pas Êtvoir ici trouvé 
cet équilibre si essentiel poUr éviter l'irijustice j 
il a omis beaucoup de probabilités et d'improba- 
bilités ; il en a trop ou trop peu évalué d'autres ; 
en un ïnot, il li'a pas parti impartial au juge- 
ment des connaisseuï's. — ^ Ess€ii sur le prochs de 
AP^\ Camp : occasion iïoûvellé de déclamer 
contre les juges.— iflf Bégùèidei c6nte J)our 
rire. — Je/tn {jtéipletéPeèt Jean qïd /•«f^ petite 
pièce envoyée à l'àbbé de Voisénon par Vol- 
taire, qui y fait tôur-à-^tour l'Heraclite et le Dé- 
moct'ite. M. l'abbé ïerrày y reçoit son coup de 
patte. — Lès Cabales, OdWres paclfi^iées ^ tioû- 
velle satire de Voltaire, et qui aVriVa de Oehèvé 
en juin 1772; elfe paraît dirigée principalement 
contre M; Clément, auquel l'ailtéili?' eti voulait 
beaucoup pour sa hardiesse à l'atiaquer smssi ou^ 
vertement, et contre l'abbé àe Ma^lfr, ^ro*eo- 
teùr dé Clément. — Queitjues petUes hafàiesse^ 
de Af . Clair f k Tocc^sion d'un panégyriste de 
saint Louis. -^ Tout en Dieu, commentaire sur 
Mallebranche. 
Aveniure gaUn'.e ^ ^ laisou dc la bizarferic du Sait qu'elle' re- 

du pbiluAoplie X 

i^'a^^'el^nive! tracc^ qu'il nous soit permis, pour terminer, de 
placer à la suite àës productions d^ cette an- 
née, comme elle y appartient en effet, la Lettj'e 
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de M. de Voltaire à M. le Inaréchal de Riche^ *77^« 
lieu, datée de Femey, le 21 décembre 1772. 
Cette lettre est précédée d'une pièce en vers du 
même auteur : elles sont faites Fuue pour l'autre i 
le sujet en est un peu croustilleux^ et l'écrivain 
en rend compte d'une manière tout-à-fait plai- 
sante. Indulgence pour cette fois ; car si nous 
n'avons pas cité plus fréquemment de ces parti- 
cularités délicates, ce n'est pas faute d'occasions 
fournies par notre héros dans le cours de sa vie. 
Il faut savoir, pour l'intelligence de ces deux 
productions, que Voltaire, peu auparavant, 
malgré sa décrépitude, avait encore essayé un 
coup de force au-dessus de son âge, et que 
ses efforts prodigieux lui avaient causé un éva- 
nouTssement considérable qui avait alarmé toute 
sa maison. Ce trait démontre assez que notre phi- 
losophe , âgé de soixante dix-huit ans, se ressen- 
tait toujours de son ancienne lubricité. Après 
s'être égayé dans ses vers et sa lettre sur le fait en 
question, il fait semblant de le traiter de calom- 
nie dont il est redevable à la méchanceté des 
Genevois et des calvinistes, « toujours bien aises, 
dit-il, de jeter le chat aux jambes des papis- 
tes. » Il finit sa lettre en disant: ce Depuis que 
fai des lettres de capucin y je mets toutes ces im^ 
postures au pied de mon crucifix , et je ne dis à 
personne y oui^rez le- loquet ^ etc. Signé le vieux 
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*77»' MALADE DE Ferwey, à qtU f OU a fait trop d'iiori^ 
nàiir. On voit par cette lettre que Voltaire, en 
niant le fait l'avoue > ou dii moins n'est pas fâché 
qu'on le croie. • 

'77^' Dès le commencement de cette année, Vol- 

HQ. taire tenta de nouveau de rentrer dans la capi- 
tale, et il se flattait de l'espoir d'y parvenir s'il 
pouvait faire jouer sa tragédie des Lois de Mi- 
nos^ Le mariage de M. le comte d'Artois lui sem- 
blait un moment favorable pour appeler sur lui 
l'attention de la cour et du public. « Un succès, 
disait-il à M. d'Argental, servirait à faire voir 
qu'il n'est pas 'possible que je fasse toUs les ou- 
vrages qui me sont imputés contre l'i/j/!..., tan- 
dis que je suis tout entier à ma chère Melpo- 
LEt Lois i» Mi- mèue. » C'cst daus cette vue qu'il dédia ses Lois 
de Minos au maréchal de Richelieu, qui avait 
la surintendance du théâtre. Ce seigneur, si l'on 
en croit l'auteur, lui avait promis que sa pièce 
serait jouée j mais, si l'on en croit un historien, 
le duc la raya de la liste que lui présenta Le- 
kain , des tragédies qui devaient être jouées a la 
cour, et y substitua le Catilina de Crébillon. 
Voltaire, ajoute le même, en écrivit à Mi»^. de 
Saint-Julien y pour quelle en fît rougir M. le duc, 
et lui ramenât son infdele ; ce sont ces termes. 
Mais probablement le duc ne rougit pas d'un si 
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grand tort j car les fêtes de la cour se passèrent ^^^^^ 
sans qu'on y jouât les^ Lois de Minos. 

Ce récit est vrai; seulement il n'est pas com- 
plet ; il fallait dire encore que les comédiens , 
après avoir lu la pièce, Favaient agréée avec ap- 
plaudissement. Ils se disposaient à la jouer; mais 
comme on a cru y voir un sujet allégorique , 
composé en Fhonneur de M. le Chancelier, y 
trouver des allusions très sensibles à ses institu- 
tions nouvelles, et que la conduite du législateur 
français y était souverainement exaltée, sa mo- 
destie répugnant à des louanges si fortes, lui a 
fait mettre obstacle à la représentation; Sa recon- 
naissance cependant envers Voltaire s'est mani- 
festée, dit-on, de la manière la plus sensible. 
On a prétendu qu'il avait donné au sieur Mer-- 
lin y libraire, la liberté de vendre publiquenient 
tous les ouvrages de cet écrivain ; les balots 
étaient, dit-on, adressés chez M. le Chancelier, 
qui les envoyait directement à Merlin, sans pas- 
ser à la chambre syndicale, et c'est ainsi que le 
philosophe scandaleux trouvait le moyen de 
répandre impunément ses obscénités et ses blas- 
phèmes. Quelque temps après il refit cette tra- 
gédie sous le titre d! Astérie; c'est une preuve 
que la pièce avait de la peine à passer, et même 
qu'elle ne devait pas être jouée. L'intrigue est 
un réchauffe de plusieurs autres du même genre 
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*775« et surtout des Guèbres du même auteur; mais 
ce qui devait en dégoûter absolument^ c'est la 
faiblesse, du coloris, où Ton ne retrouve en rien le 
grand poète , dont c'était la partie brillante. Ce- 
pendant les Lois de Minos furent représentées 
plus tard à Fontainebleauj; elles n'eurent aucun 
succès, malgré le but moral et philosopJUifue que 
lui trouve l'historien Duvernetj 

^ ••r^c'^I!"* ' I^ iTa.géàiedesPélopides, ou j4trée et Thieste, 
qu'il composa, dit-on, en une semaine, imprimée 
à Genève, fut aussi jouée à Fontainebleau , sans 
plus de succès que les Lois de Minos. M^^. du 
Deffant écrivait à M, Horace Walpole. « Avez- 
vous lu les Pélopides de Voltaire? ï)e tous les 
genres il ne lui manquait que l'ennuyeux : il ne 
lui manque plus rien. » On ne peut concevoir 
d'ailleurs avec quelle rage l'auteur s'acharnait 
contre Crébillon, et se trouvait préoccupé par 
«on jaloux amour-propre, au point d'avoir osé, 
à son âge, lutter contre le meilleur ouvrage, le 
chef-d'œuvre le plus nerveux jet le plus fier du 
mâle athlète qu'il s'efforçait de combattre. 

L» TH^oHTM»! , Le poète philosophe n'a pas été plus heureux, 
cette année , en comédie qu'en tragédie. Le Dé^ 
positaire, comédie en cinq actes et en vers, fut 
adressé aux comédiens de Paris j ils lurent d'a- 
bord la pièce en comité, sans qu'ils en connus- 
sent l'auteur j elle leur parut si bassement intri- 
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guée, si platement écrite , qu'elle fut refusée ^rr^- 
généralement, et que plusieurs se permirent des 
réflexions plaisantes : l'un voulait la ' faire jouer 
chez Nicolety l'autre mi^ Capucins, etc. L'aréo- 
page a été confondu quand le lecteur leur a 
appris quel en était l'auteur; par respect pour 
lui ils ont déclaré qu'ils la joueraient Vil l'exi- 
geait,- mais ils ont persisté à la trouver détesta- 
ble, et les amis de Voltaire l'ont retirée ; elle 
avait été jouée à la campagne en 1767. Pour 
compléter l'analyse, il faut dire que dans cette 
pièce, c^est Ninon qui est en scène sur le pre^ 
mier plan, non pas la Ninon de vingt ans, mais 
la Ninon de quarante. On trouve, mot pour 
mot dans cet ouvrage, ce que pensait Ninon sur 
la probité et sur l'honneur; c'est assez dire que Ja. 
morale de la pièce est dé savoir s'affranchir des 
erreurs que Ninon appelait vulgaires. 

Si le patriarche de Ferney avait acquis ré- 
cemment un nouvel et terrible adversaire dans 
M. Clément de Dijon (voyez la liste des ou- 
vrages de l'anriée "précédente), par une com- 
pensation qui ne put réjouir que lui, il en perdit 
un, cette année, dont la gaîté caustique le har- 
cela jusqu'à son dernier soupir. Piron mouruf le Mon de Pimn, le 
m janvier 1773; il était âgé de quatre-vingt 
trois ans. Son talent était principalement de faire 
des épigrammes, parmi lesquelles il s'en trouve 
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>773- une grande quantité dirigées contre Voltaire, 
qui ont souvent bien tourmenté le philosophe. 

Le caméléon philosophe n était pas encore 
assez à sa chère Melpomène^ comme il s'expri- 
mait lui-même, pour n'avoir pas le loisir de 
sacrifier à son goût pour un genre moins sérieux. 
Eariu diveri de Aussi vit-ou cettc aunéc, comme dans les précé- 
dentés , pulluler une infinité de petits écrits qui 
attestent encore moins la fécondité de Tauteur 
que son désir d'occuper la renommée. Reprenant 
la plume dans l'aiSfaire du comte de Morangiés, 
il a pubUé sous l'anonyme : Précis du procès de 
M. le comte de Morangiés contre la famille 
Vérpn : il ne fait qu'y retracer ce que M, Lin- 
guet a dit et répété sur cette af&ire, et ce qu'il 
a déjà dit lui-même dans ses diverses probabi- 
lités. Non content de cet écrit anonyme, il en 
répandit un autre qu'il avoua plus authentique- 
ment ; il est intitulé : Lettre de M. de Voltaire 
a MM. de la noblesse du Gévaudan, qui ont 
écrit en faveur de M. le comte de Morangiés; 
elle est datée de Genève, du lo auguste 1773^ 
elle roule sur la déclaration dont on a parlé, in- 
sérée dans un mémoire de M. Linguet. Il a paru 
une seconde lettre aux Mêmes et sur le même 
sujet, datée de Genève le i6 auguste 1773. En- 
fin une troisième aux Mêmes , en date du 26 au- 
guste, où il confirme le bruit d'une souscription 
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faite par plusieurs officiers pénétrés de Tinno- *775.. 
cence du comte de Morangiés, en connaissance 
de cause et en présence du marquis de Montey- 
Qard. — F^agmens historiques sur VInde; Vol- 
taire y prétend que la condamnation de M. de 
Lally est un des meurtres commis par le glaive 
de la justice : ce n'était là qu'une première par- 
tie. Voltaire en fit bientôt succéder une seconde; 
mais ce n'est qu'une rapsodie telle qu'il en don- 
nait depuis long-temps. Il donne ici un précis 
de l'histoire des Indiens et de leur religion; il 
retombe à ^on ordinaire sur Nonote, Fréron, La 
Beaumelle^ etc.; puis il revient à divers points 
de notre histoire, bavardage qu'on ne pouvait 
pardonner qu'à sa vieillesse. — Discours de ra- 
uocat Bèllequier. (Voir le motif à l'année 1772 
de cette histoire.)— Ze Taureau blanc; le chan- 
gement de Nabuchodonosor en bête fait le fon- 
dement de ce roman; son objet est de tourner 
en ridicule les événemens extraordinaires dont 
est remplie l'Histoire sainte , en les assujettissant 
a quantité de fables de l'antiquité, dont les faits 
de la Bible y suivant lui, paraissent dérivés. — 
La Tactique , satire à l'occasion d'un ouvrage 
sur cet art meurtrier; l'humanité du vieux phi- 
losophe qui lui-même avait inventé, en 1759, 
une machine de guerre bien meurtrière, se ré- 
crie contre, et fait intervenir le diss^ertateur qui 
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iP75* lui prouve là nécessité malheureuse d'apprendie 
aux JUommes à se tuer méthodiquement : c'est 
un mélange de persiflage et de sentiment^ de 
bouffonneries et de subUn^e qu'il aînalgame si 
bien y qu'il fait passer dés choses révoltantes 
dans la bouché de tout autre. Du reste, on y 
trouve des descriptions très pittoresques, et di- 
gnes d'un vrai poète; la tirade du Te Deum 
qu'on va chanter après une bataille gagnée, ou 
une ville emportée d'assaut, est le plus neuf et 
le plus piquant. Un périodiste fit cependant aper- 
cevQÎr que Voltaire n'était pas l'inventeur de 
cette forme de satire; il est sûr, en, ^et, que 
Lucien avait fait des dialogues dé ce genre avant 
Voltaire. 

Enfin, ce fut aussi dans le courant de cette 
année qtijil publia son Epîu*e à Ninon ^ sous le 
nom du vomte de Sckawalof, et dans laquelle 
il se loue lui-même à outrance. (^Voyez à l'atmée 
1768, k 3«. exemple de la modestie de Voltaire). 

i^r^/,. Cependant Voltaire , entrant dans sa quatre- 



De son dge Vingtième année , était parvenu au plus haut 
période d^e sa célébrité , ou de sa gloire , pour 
nous expifimer comme Duvernet et le marquis 
de Luchet, La route de Ferney était couverte 
d'étrangers qui voulaient avoir vu au moins ce 
phénomène près de disparaître. Rois , princes. 
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courtisans , poètes , femmes , artistes , chacun ' 774- 
voulait avoir une lettre , un mot , un regard du "pr^de^"'lliu 
philosophe. Le seul Joseph II resta indiflférent. »• ïrfiijrffi 
Il passa ^ en 1777, près deFerney , et refusa de 
s'y présenter. Voltaire garda le silence^ ne se 
plaignit point , et n'y fut pas moins sensible: 
( Voyez les détails à l'année 1777. ) Tant dé 
gloire cependant ne pou>^ait remplir ce cœu? 
toujours avide et insatiable de renommée. Il dé- 
sirait passionnément reparaître à Paris , et ce fut 
pour ce grand dessein qu'il composa encore une 
tragédie qui devait oappeler ^r lui l'attention ot 
la faveur du public. Mais le nouveau Sophocle 
fut moins heureux que celui d'Athènes \ sa pièce 
Ôl Irène ne pouvait être comparée à Y Œdipe de 
son mod^e. ( On Verya le sort de cette pièce au 
chapitre de l'année 1778. ) 

Après le déisirde détruire la religion . un des vouûre, #okatae 

, de U religion et 

plus grande de Voltaire et qu'il entretenait de^ îâlreplir'k 
puis qud^es années^ était de se venger des par^ Tcau'i^èc?'^' 
lemens qui avaieiït fait brûler plusieurs de ses 
ouvrages , en entreprenant , comme on . a vu ; 
Cotâtes- sortes de procès, pour le&queb générale-» 
ment il ne regardait ni à la dépense , ni à aucuns 
sacrifices. C'est poussé par ces deuit besoins qu'il 
va se m&ST du procès engagé , cette année , en- 
tre MM. Després dè-Crassi elles jésuites, à rai* 
son d'assez fortes sommes que ceux-là différaient 
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>774« trop de payer à ces religieu](. N'ayant pu gagner 
la cause, il envoya au greffe du bailliage de Gex, 
consigner la somme due aux créanciers de MM. 
de Crassi , et cela , disait-U , pour faire pièce au 
Père Fesse y recteur.de la compagnie de Jésus. 
Ce Jour joué aux jésuites , dit Duvèrnet , était 
une de ces actions qui réjouissaient le plus le 
cœur du philosophe. C'étaient six agneaux arra- 
chés à la gueule du loup. 

Il suivit dans le même temps un procès pour 
un de ses vassaux j en réchauffa un autre relatif 
à un laboureur du voisinage , • condamné au par- 
lement de Besancon. Cdui-qi était venu à Ferney 
polir remercier son avocat.- Voltaire vint à lui ^ 
apportant dans le pan de sa robe de chambre un 
sac ren^pli d'éc^s : j( Voi]^, dit^-it au laboureur, 
» pour réparer les torts de la justicç. » JEnfin, ce 

^ fut par les mêmes, motifs, expliqués au commen- 

cement de ce paragraphe , qu'ep*i776:il reprit 
l'affaire de d'Etalonde. Aurést^, il ne pouvait 
moins faire^pour 6e jeune homme, si l'on se rap- 
pelle qu'un d^ ses ouvrages ( le Dictiormaire 
philosophique ) avait été unp des principales 
causes de la profanation commise à Abbeville. 
^Vtxomil^l' ; Louis XV n'était plus; ce prince que la France 
proclama un moment Loms le Bien^Aimé , ve- 
nait de descendre au tombeau ( lo mai), A sa 
mort , Voltaire fit son éloge funèbre sous le ti- 
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tre: Élo^ de Louis XV -prononcé dans une '774* 
jicadémie , le i5 mai 1774 • petite brochure ouEUge fnnèbr« de 

•* et Prince par 

Vokaire , en palliant les défauts du monarque , ^•i«*i'«- 
les indicpie et rend compt^de toutes les calami- 
tés de ce règne ; il n'oublie pas l'époque de la 
révolution de 1770 , dont il saisit adroitement le 
côté le plus favorable ; il loue la suppression de 
la vénalité, de la magistrature , et la justice ren- 
due plus à portée des sujets éloignés de la capi- 
tale. L'incognito que garde ici Voltaire lui sert 
à dépayser son lecteur et à se donner la liberté de 
louer et d'injurier à son aise. Voltaire, qui ne ce^ 
jsait jamais^ de se jouer de la vérité , nia , à quel- 
que temps de là , F Eloge de Louis XV , comme ^ ^^ louîixv. 
lui étant faussement attribué; il disait qu^il avait fsàu!"^ **" 
■été prononcé dans l'Académie de Valence par 
M. Chambon ; qu'il en avait trouvé par hasard 
deux exemplaires à Genève , où Louis XV était 
fort regretté et Louis XVI adoré, et qu'il les avait 
envoyés à son ami. Ce ne sera pas une petite peine 
pour les Saumaises futurs , comme l'a déjà bb- 
servé un critique, de débrouiller le chaos de 
mensonges et de contradictions que ce singuKer 
philosophe a répandus dans l'histoire de notre 
littérature moderne. 

C'est le cas de placer ici une autre brochure 
de Voltaire , sur le même sujet , et dans laquelle 
.on reconnaîtra son penchant à se jouer de la vé- 
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1 774- rite. Cette brochure est intitulée : De la Mort 
de Louis XV et de la Fatalité : suivant Voltaire, 

Conie imnglndpar i t* • • f / * 1 

\..itaire,.tt.ujetie Roi avait rencontre un enterrement étant a la 

<ie la dernière mn- 

iaaiedeLouuxv.^.jjag5ç^ Q demauds^ cc que c'était j on lui dit 
que c'était une jeune fille morte de la petite vé- 
role fil ne fit paraître aucune émotion : mais 
dès-li>rs son teint changea. L'auteur veut que son 
■dentistjs Bourdet ^ en lui visitant la bouche^ ait 
reconnu aux gencives les approches d'une»mala- 
die grave, et Tait dit à un ministre d'État. Per- 
sonne ne savait cette anecdote , et il est plaisant 
que le philosophe de Ferney l'ait publiée du fond 
de sa solitude : il y a. apparence que n'ayant pas 
voulu CQuter le fait tel qu'il a passé pour cons* 
tant, il a substitué celui-ci au véritable^ 

Avenem. de louu Louis XYI vcuait dc moutcr sur un trône en- 

XVJ. — Sinistre 

5ëric!^'°"*^'^'** touré de précipices. Son âme franche et sans dé- 
guisement , son espri^ droit et sérieux , sa bonté , 
ses vertus , promettaient à la France un règne 
digne d'un petit-fils de Saint-Louis. Mais déjà 
leâ hommes d'État pressentaient sa déplorable 
destinée, « Je mé î^p résente Louis XVI , disait 
le roi Frédéric , comme une jeune brebis entou^ 
rée de vieux loups; il s&ra bien heureux s il leur 
échappe. » Voltaire à qui le roi de Prusse ex- 
primait ces funestes pressentimens , célébra l'a- 
vènemçnt de Louis XVI avec enthousiasme , dit 
un historien j c'était plate flatterie qu'il devait 
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dire j car on aurait peine à croire que VÉ pitre à '774» 
Henri IV sur V m^enement de Louis Xf^I . par voinire céiibre 
Voltaire , fat du vieillard poète dont elle porte 
le nom , #i ^on avis ajii lecteur et plusieurs pas- 
sages de sa pAtite poés^iç , comnoie il l'appelle j 
n'attestaient leur auteur. Elle n'est récjllement 
distiiigui^ des autres que par uïie adulation en- 
.<îftrç plus basse ; et j, en effet , il avait grand be- 
soin di^ flî^tter le jeune monarque, fortement .pré- 
venu contre lui. Un trait fort connu prou,ve com- 
bien il le détestait. 

Un jour on demanda à ce prince, alors Oaur Paroie« remtrcpia- 
phin , quel spectacle il désirait : « Tout ce que ^J^; ^l*„"*,tiël 
fvous ^voudrez , répondit-il , pourvu que ce ne 
soit ptxsjdu f^lùaire.» Le caractère, du nouveau 
ministre y Mv de Maurepas , bien qu'il ait reçu 
aillép-îs sa part de l'encens banal du poète y ne 
laissa au philosophe aucune espâ:*an ce d'un chan- 
gement; favorable à sa situation* 

M. Z'ttr^o^. fat appelé au ministère. Ses pim- 
cipes et sa popularité lui donnaient une grande 
force dans ïopinion. Il est à remarquer que cet 
économiste, qui, en outre, était à lui seul une en^ 
cy dopédde , sans dire pour cela qu'il fut homme 
d'état , in1trodùîsi|; le premier cet usage , qui de^ 
puis fut si dangereux, de rendre compte au peu-r 
ple d^ motâ6 de la loi , oubliant, comme Pobr 
serve judicieusement M. Mazure, que l'autorité 
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^^^^" qui laisse discuter ses droits , abdique. Quoi 
qu'il en soit , M. Turgot ne put soutenir le far- 
deau qu'il s'était inuposé, et sa retraite, qui eut lieu 
au mois de mai 1776 , accabla Voitaire, qoi 
voyait, dans son ministère l'aurore des beaux 
jours de la philosophie. 

Plus d'un lecteur a déjà remarqué san^ doute 
que , depuis son séjour à Ferney , nous n'avons 
donné aucun détail sur la vie intérieure du poète 
philosophe ; il est à propos de réparer cette es- 
pèce de lacune, d'autant plus que le terme de la 
carrière de notre héros s'avance , et que cette 
tâche est de l'essence de notre plan ; nous termir 
nerons donc cet article par des faits particuliers à 
cette année, et tels qu'ils sont consignés dans des 
lettres écrites de Ferney par des tânoîns oculaires. 

De ia TÎe intérieu- t7 1^ • Jl • «n -. • ^ 

re de Voiuire a Voltau^e, daus sa Vieillesse, ne mangeait point 
au milieu de la journée. Il soupait entre neuf et 
dix heures, peu et lentement, se couthait entre 
onze heures et minuit , et ne dormait guère 
que quatre à cinq heures. 11 en passait cepen- 
dant seize à dix-huit au Ht. Son lit, d'une pro- 
preté ordinaire, était couvert de livres; on voyait 
auprès une table élégante , sur laquelle se trou- 
vait toujours de Feau fraîche , du café au lait , 
des marques de papier blanc, une écritoire. S'il 
lisait , il faisait des remarques, et quand étant 
couché il lui venait une idée ^ il sonnait son se* 
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crétaire , dont la chambre était directement au- *^^^' 
dessous de la sienne ; et celui-ci devait être prêt 
à écrire tout ce qu'il avait à lui dicter. Pendant 
la nuit^ trois bougies restaient allumées à côté 
de son oreiller. ( Sixième lettre de Biœrnstahl. ) 
Quand on lui demandait comment il avait pu 
faire autant d'ouvrages , il répondait : « En ne 
tra\^aillant point a Paris. » 

Passons maintenant à quelques extraits de let- 
tres écrites de Ferney, en i7'74* Les particula- 
rités qui en font le sujet trouvent ici naturelle- 
ment leur place : les détails que l'on va lire 
paraîtraient minutieux en tout autre cas; mais 
rien de ce qui concerne uiH homme célèbre 
comme Voltaire, ne doit être négligé : on aime 
à voir ces hommes extraordinaires, comme on 
dit, en déshabillé; quitte au lecteur avare de son 
temps, de sauter sur ce chapitre. 

« Sa vie ordinaire ( de Voltaire \ est de rester °'^*"'^« «y *• **• 

\ / me (njei. 

au lit jusqu'à midi; il se lève et reçoit du monde 
jusqu'à deu:s: heures, ou travaille ; ensuite il va 
se promener en carroiœe jusqu'à quatre heures, 
dans ses bois ou à la campagne, avec son secré- 
taire, et presque toujours sans autre compagnie; 
il ne dine point, prend du café ou du chocolat; 
il travaille jusqu'à huit, et se montre alors pour 
souper quand sa santé le lui permet. On remar- 
que, depuis cet automne, qu'elle est bien chance- 
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*774' lante, qu'elle vaiîe d'un jour à l'autre; qu'il est 
ai faible à certains jours qu'il est hàts d'ëtat de 
paraître, et que le lendemain on ne s'en aperçoit 
plus : il est d'une çaité charmante. 

D«.abibiiot]iique. >^ J'ai visitc et compté sa bibliothèque; elle 
est de six mille deux cent dix volumes; il y en a 
beaucoup de médiocres, surtout en fait d'his- 
toires 'y il n'y a pas trente Yoluines de romans ; 
mais presque tous ces volumes sont précieux par 
les notes dont M. de Voltaire les a chargés. 

DeMfortaneetde » H H i5o,ooo livrcs dc rcuto , dont une 
grande partie gagnée sur les vaisseaux; la dépense 
de sa maison se monte à 4o,ooo livres environ ; 
on en met 20,00a livres pour le gaspillage, les 
incidenSy etc., etc.; restent 90,000 livres, qu'il 
amasse ou place; il fait bâtir beaucoup de mai- 
sons qu'il loue à deux et demi pour cent; il com- 
mande une maison à son maçon , comme un 
autre commanderait une paire de souliers à son 
cordonnier. En général, c'est lui qui se mêle de 
toute l'administration extérieure et intérieure de 
son bien... J'ai visité l'église et le tombeau du 
philosophe, qui est dans le cimetière attenant 
l'église, de pierre de taiUe et simple. » 

Il est bon d'observer, en passant, que le marquis 
de Luchet, offusqué apparemment de quelques 
parties de ce récit d'un témoin oculaire, s'est ap- 
pliqué à le réfuter sérieusement ^ jusque dans les 
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moindres détails^ celui surtout qui concerne le '774* 
gaspillage , parait lui tenir plus fortement à cœur ; 
mais le noble historien a certainement iharché 
contre son but, car au lieu de convaincre, sa 
réfutation fait rire. 

Le même correspondant ayant écrit de Fer- 
ney, le 6 janvier 1775 2 « Ferney, dont vous me 
demandez des nouvelles, est un très beau char- 
teau très solidement bâti f^il y a des jardins et 
des terrasses magnifiques; il n'y a pas de jour où 
M. de Voltaire ne mette des enfans en nourrice: 
c'est son terme pour dire qu'il plante des arbres... 
il a Mue quantité prodigieuse de tableaux , de 
statues , de choses rares qui doivent valoir un ar- 
gent immense... » Lç marquis de Luchet trouve 
encore à redire à ce récit; il ne conteste point les 
enfans mis en nourrice ; mais il soutient qu'il 
n'y avait à Ferney que quelques tableaux médio- 
cres, et point de statues : appeler des PaulJ^é'- 
ronese y des Albane , des Guido-Reni^ des ta- 
bleaux médiocres ! et point de statues, quand un 
témoin oculaire atteste les y avoir vues ! c'étaient 
à la vérité des statues représentant orgueilleuse- 
ment Voltaire ; et voilà ce qui aura alarmé la 
modestie du très humble disciple (i) ! 

Les particularités suivantes, extraites d'une 



(i) Description du château de Ferney , en 1773 et en. 
1 8 1 7 .• ce qu'il a été et ce qu'il est. 
Le lecteur ne sera pas fâché sans doute de connaître ce 
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^^y^* autre lettre du 'même correspondant, datée de 
Ferney, leio décembre 1774? ^^ sont ni mom^r 
curieuses y ni moins intéressantes que celles qui 
précèdent. 

« Nous avons reçu , c'est le correspondant qui 

parle, le procès-*verbal du lit de justice; on a 

» 

Ferney , si célèbre pendant TÎngt ans qu Fhabita Voltaire : 
en voici une description dcacte et intéressante, qui a ëtë 
faite, en 1773, par Biœmstahi, savant suédois, qui visita 
Ferney cette annëe-lk , pour la seconde fois , et telle que la 
rapporte aussi Thistorien M. Lepan. 

Pour établir ensuite un parallèle, nous en donnerons une 
autre , faite en 1817 , où Ton trouvera combien ce château a 
subi de changemens et de modifications. 

Ferney en 1 775. — « Ferney est un village situé dans le 
pays de Gex ( département de FAin ) , sur les frontières de 
la France, du côté de Genève, dont il n'est éloigné que de 
deux lieues. Ce Ait en 1768 que Yoltaiie acheta , dans la dé- 
pendance de ce village, une belle terre fertile en foins , bleds 
et avoines. L'année suivante il y fit construire un château , 
avec tant de promptitude, que, commencé au mois d'avril , il 
fut achevé k la fin de juin. 

» Ce château, indépendamment des appartemens de maî- 
tre , contient quatorze chambres k coucher pour les étran- 
gers. 

» Les appartemens en sont très oiiiés : on y voit des ta- 
bleaux des plus grands maîtres , tels qu'une Vénus de Paul 
Yéronèse, une Flore àe Guido-Reni. ( Ces deux tableaux ont 
appartenu au feu duc d'Orléans. ) On y. voit encore deuif t^i- 
bleaux de l'Albane , l'un représentant la Toilette de Vénus, 
l'autre les Petits Amours endormis. Dans la chambre de 
M*"*". Denis, est le portrait de Catherine, impératrice de 
Jlussie, travaillé en soie par un artiste de Lyon, nommé La 
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lu devant M. deVoitaiise le^ édits; il a tout «771 
admiré, jet surtQut celui concei^aiit le râabjisse- 
luent du parlemeot de Paris, àcmi les articles 
lui ont paru trés propres à brider cette com- 
pagnie j il fait un grand éloge de M. de Mau- 



SaUe , qui en a fait iiommage à M. de Yofhaire. Dans la 
même pièce ^e i^naar^ue la statue 6a masbre de Voltaire. 
Cette même statue se retrouve ^.ainsd que son buslie enplâtce, 
dans toutes les chainbpes du château. Dans Tun^ de ces piè- 
ces sont plusieurs portraits de famille^ et celui de M*>^*. la 
marquise de Pon^padour, .peint par elle-même « et dont elle 
a fait don a Yaltftire. 

» Cians la salles .<où Ton^reçoit les étrangers ^ est place le por- 
trait de M°^«. du Ghâtelet^ avec les l)U8tes ea cuivre de New- 
ton, 4e Locke, etc. 

» La bibliothèque, de Yoltaire est très l>eUe et bien choisie- 
On y compte six à sept miUe volumes , dont beaucoup de 
théologie et d'histoure. On y trouve tous les poètes italiens» 
des livres de toutes les sciences , des dictionnaires de toutes 
les langues connues. Dans le bas de cette bibliothèque est un 
tigre empaille^ dont Tair est aussi féroce que s'il était vivant 
et prêt à mordre. 

» Le jardin est fort h^au et très grand. U forme avec le 
parc une vaste ^eBceinte. Le parc renferme un beau bois 
^planté de chênes, de tilleuls et de peupliers , dont on porte la 
valeur k 5oo,ooo francs. 

» De belles et longues allées conduisent du jardin au parc. 
Le3 vues en sont fprt belles. Ici ce sont des feuillages et des 
buissons toujours verts ; la un gazon vçrt» entouré de bos- 
quets, avec quatre entrées ou ouvertures. Au milieu est uo 
grand et antique tilleul , bien tçuSu , qui couvre le bosquet 
de ses branches épaisses. C'est ce qu^on appelle le cabinet d& 

21 
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' »774* repas : quant à M. Turgot, il est payé pour 
cela, c'est son ancien ami et partisan. Il en a reçu 
ces jours-ci une lettre de quatre pages , qui Ta 
comblé de joie ; mais ce qui l'a plus affecté en- 
core, c'est une réponse qu'il a reçue de M. de 

BujBfon, auquel il avait écrit. Je suis bien aise> 

f 

VoUaire : c'est son asile, c'est là qu'il travaille. Quand il j 
est y personne n ose en appix>càer. Lorsqu'il se porte bien , il 
a coutume de s'y rendi*e , et , placé sur un banc , il s'y livre k 
son imagination. 

» Tout près est un petit bâtiment où Ton élève des vers k 
soie, qui lui servent de délassement. Il S'est fait fiiire de 
leur travail de^ bos, afin de pouvoir dire qu^il a poiié sur lui 
des productions de ses propriétés. 

» Non loin de la est un paratonnerre dont la chaîne des- 
cend dans une fontaine. Celle-ci appartenait jadis au village, 
et donnait une eau fort belle ; maintenant elle est presque k 
sec 'y le peu d'eau qui en sort est trouble, sale et d'une odeur 
désagréable. On en attribue la cause au conducteur dupara- 
tonnen*e , quoiqu'il n'y ait que deux ans qu'il a été placé dans 
cet endroit par M. Saïussure. 

» M*^«. Denis ne voulut pas l'avoir près du château ) c'est 
ce qui fit qu'on le mit du côté du jardin. A côté du bâtiment 
des vers a soie, il y a un champ qu'on appelle te 0iamp de 
M» de Voltaire , parce qu'il le cultivait de ses propres mains* 
11 y a toujours travaillé jusqu'à l'année dernière ( 1772); 
mais cette année la maladie Ta empêché de s'en occuper. Ce 
parc offre de beaux labyrinthes , une grande pêcherie , de 
beaux paiterres, des vignes et d'excellens raisins, des jar- 
dins potagers et fruitiers, dont les murs sont partout couverts 
de poiriers et de pêchers. Le Mont-Blanc, que l'on voit cou- 
vert déneige, et le jardin rempli de fleurs de tous côtés, for- 
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de vous apprendre que ces deux grands hommes '774- 

se sont réconciliés 

» Pour en revenir aux détails intérieurs, vous 
serez surpris comment le sieur F^anièrey qui, de 
postillon du philosophe de Ferney , est devenu 
son secrétaire et son ami , peut suffire seul aux 

ment un contraste qu'on pourrait difficilement rencontrer 
ailleurs, et offrent un coup-d'œil enchanteur. 

» Près du château est une salle de bain que M. de Yol taire 
a fait construire depuis trois ans (en 1770). Cest un petit 
pavillon en marbre. Deux tuyaux de plomb amènent dans la 
baignoire de Teau chaude ou de Teau froide k volonté. L'eau 
6c chauffe dans une chaudière placée dans un coin en dehors 
du pavillon. » 

Ces lieux ont fort changé de face depuis la mort de Vol- 
taire. Voici une note foiurnie par un amateur^ qui les a visi- 
tés au mois d'août 1 8 1 7. 

Ferney en 18 17. — ^ « Toutes les terres qui formaient au- 
tour du château , et presque jusqu'au pied du Jura , un do« 
tnaine d'une lieue carrée d'étendue , ont été détachées et ven- 
dues successivement ; par les héritiers, k divers particuliers 
genevois ou frtfnçais, en sorte que le château n'a plus au« 
jourd'hui qu'une appartenance bornée et de peu d'impor- . 
tance. On ne saurait qualifier du nom pompeux de parc le 
jardin et les plantations qui entourent présentement la mai- 
son. Les arbres de haute-futaie qu'on aperçoit à droite quand 
on entre dans le jardin par les appartemens de derrière, 
^ont les mêmes que Voltaire a plantés , et sous lesquels il ai- 
mait , dit-on , k se reposer, La charmille qui s'étend vis-a- 
vis, k gauche, et qui regarde Genève, a aussi été plantée par 
le philosophe de Ferney. Seulement le propriétaire actuel « 

21.. 
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17/4* écrilures immenses qu'il a. Une des choses qui 
font le plus d'honneur à M, de Voltaire , c'est 
le soin qu'il prend de faire fleurir son village ; 
il y établit une manujaclure de montres ^ qu'il 
protège par son cre'dit et son argent. En 1773, 
il est sorti de ce lieu quatre mille montres^ fai- 

M. Burette, genevois, y a fait des percées de distance en 
distance , pour joutr de la vue de la ca^ipaune. 

» A regard delà disposition actu^Ue du reste des jardins, 
elle n'a rien qui ressemble au dessin primitif.^utr^ts il y 
avait des massifs d'arbustes sur toute la li^e formant la par- 
tie de derriè];e du château. Mais M. Burette ayant Mi cons- 
truire de ce côte une façade élégante , on s est trouvé dans la 
nécessité de découvrir tout le terrain qui était devant , et de 
substituer aux plantations qui ombrageaient cette partie, un 
long tapis de verdure qui s'encadre avec goût dans un plan 
régulier d'arbres qui le bordent» 

» Quant a l'intérieur, deux pièces seulement au rez-de- 
chaussée, le salon et la chambre a coucher de Voltaire, ont 
été conservées en l'état où elles étaient k la mort de cet écri- 
vain : c'est tout ce qui reste de lui dans la distribu|ion du local. 
» Ki la forme, ni les omemens-du salon ne se recomman- 
dent par le goût; ce sont partout des lignât tronquées, qui 
dominaient dans l'architecture aU'Siède de Louis XV. Ce sa- 
lon a d'ailleurs je ne sais quel air boui^eois et mesquin, et 
l'on ne conçoit pas coinment, dans ses petites dimensions, 
il pouvait recevoir et contenir la foule de curieux que l'auteur 
de Zaïre réunissait autour de lui dans les jours brillansoù il 
faisait représenter Ses pièces. Gomme ces divertlssemens n'a- 
vaient lieu quel'élé, il est vraisend>lable que les spectateurs 
se répandaient dans les jardins, en attendant la représenta- 
tion. 
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sant un commerce d'environ 4oo,ooo livres : il y '774' 
a douze maîtres horlogers. (II y avait honneur et 
profit. ) 

« P. S. M. de Voltaire a reçu ces jours-ci de 
Suisse un mouchoir représentant l'histoire àes 
jésuites. » 

On donna cette année la première représen- 

y> Tout ce que renfermait la cbaAibre a coucher, estencoire 
aujourd'hui dans le même ordre qu'autrefois. Cette pièce est 
également petite 3 les murs en étaieut couverts d'une tapis- 
serie en lampas de Lyon, qu'on y voit encore ; le balda- 
quin du lit était de la même étofie ; il n*en reste plus rien, les 
DEVOTS de tous les pays en ayant voulu avoir chacun un mor<- 
ceau. ' 

» On voit aux côtés du lit deux tableaux; celui adroite 
représente la marquise du Ghâtelet , celui k gauche , Gathe^ 
rine, impératrice de Russie. Xm HtÂtait vis-à-vis de iafeii^ 
tre qui donne sur le jardin : elle n'a poifit de vue, comme on 
pourrait le croire d'après la correspondance de Voltaii«, sui^ 
le Mont-Blanc De chaque coté de la fenêtre pn voit encore , 
suspendus au mur , les portraits gravés de tous les pliiloso- 
phes qui , de son temps, tenaient le sceptre de la littérature, 
tels que d'Alembertj Diderot» Helvéliu», Thomas, etc. 

» Oq vous fait ayssi remarquer un portrait au pastel , re- 
présentant tm petit paysan que Yokaire aimait , dit-on , beau-< 
coup 5 ouvragi» qui n'est point sans jnérite. Après sa mort, 
le goût peu éclairé de M^«. Denis, sa nièce, fit élever un 
petit mwmment qu'on voit vis**k-vis la cheminée , et sur le- 
quel on lit encore, gravé,, ce vers : 

Sef TertiM «ont ici t toa féaie est parfont. 

» La iaçade principale du château n'est pas sans élégance. 
En 1765 (c'était, je crois, celte année que Voltaire bâtissait*). 
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*774' tation de Sophomsbe, tragédie en cinq actes. 
SoPHOH,,,. , ira, C^est la Sophonisbe de Mairet , réparée à neuf 
par Voltaire. Beaumarchais place à l'année 177Q 
la première représentation de cette pièce : c'est 
une erreur; elle fut, par exemple, imprimée vers 
la fin de 1769. Les Lois de Minos, dont on a 
parlé précédemment, n'ayant pu passer, le poète 
vieillard, toujours avide de renommée, intrigua 
si bien par ses amis, qu'elle fut jouée et an- 
noncée sur Taffiche simplement comme tra- 
gédie nouvelle de M. de Voltaire. On a beau- 
coup crié contre cette supercherie j le concours 



il écrivait a M. d'Argental^ en parlant des constructions 
qu'il faisait faire : C'est du Palladio * tout pur. En eflfbt , 
les lignes en sont correcte^ et les ornemens bien profiles ; 
mais le corps du bâtiment U ëtë mal disposé dur le terrain. 
Le château coun parallèlement au grand chemin qui va de 
Genève a Gex,. tandis qu'il aurait dû se dëvdopper en face 
de Genève et du Mont-Blanc. 11 résuhe de cette mauvaise 
disposition , que , du c6të de la chaussée y le seul où la façade 
se déploie avec avantage, les beautés d'architecture ne peu- 
vent être aperçues à cause des massifs en verdure qui ca* 
chent l'entrée, et que, du côté de Genève, où Thabitatioa 
se découvre d'une lieue, elle ne présente que Taspect et la 
.forme d'un paviQon modeste et étroit. 

» Avant d'entrer dans Le corps de logis, on trouve , k gau- 
cl^e , la petite église que Voltaire fit bâtir pour imposer si- 

* CëUh^ architecte, né à Vicence au commencement. du xti«. aîèele. Un 4e 
«es plua magnifiqucf destin* fit celui t^iemé en cette TtUf « an théâtre de $ti 
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des spectateurs était immense, quoique cette ^.^J'^* 
pièce n^eût produit que peu d'effet à Fontaine- 
bleau, où elle avait d'abord été jouée. Elle a 
beaucoup de froideur^ et la langueur qu'on y 
éprouve , n'est rachetée que par le dénoûment , 
qui est de la plu» grande beauté. Il y a aussi de 
ces vers ridicules, de ces expressions populaires, 
tek qu'on en rencontre dans les pièces ancien- 
nes, et quelquefois dans Corneille. En général le 
public Ta mal accueillie, et l'histrion chargé de 
faire l'annonce, en étendant les bras, en signe 
de compassion, et avec un ton de suppliant, a 
dit qu'on donnerait Sophonisbe pour la seconde 
fois le mercredi suivant. Cette insolence à l'égard 
de Voltaire, et cette familiarité avec le pubhc, 
ont produit une sensation contraire à celle qu'el- 
les auraient du causer, et l'on a fort applaudi 
l'orateur. 

Il a été question déjà plus d'une fois de M. Clé- d« m. cic«aent;d« 
ment de Dijon; il est à propos de rappeler un 

]ence k ses ennemis. Entre cette e'glise et la maison, dans un 
espace assez étroit > se ti*ouvait la salle de comédie qui a ëtë 
détruite. 

» Ce Ferney , si célèbre pendant plus de vingt ans que 
l'habita Voltaire , si visité par des princes et des savans , 
est presque abandonné aujourd'hui. Quelques curieux s'y 
rendent encore , mais ib n'y reconnaissent plus rhabitation 
des Muses, les échos n'y répètent plus de vers : sa métamor* 
phose est des plus complètes. » 
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*/ 74» trait que ce terrible adversaire décocha cette an- 
née contre le poète philosophe. On sait que de- 
puis long-temps Voltaire travaillait à dénigrer 
àji réputation de Rousseau le lyrique ; en consé- 
quence les mirmidons de la littérature, ses sup- 
pôts et ses gagistes, s^efForçaiént à Fenvi de le 
seconder. M. de La Harpe ^ un de ses plus éçer- 
velés partisans en ce temps-là, s'était établi pu- 
bliquement son champion dans le Mercure ( en 
1773), pour disputer le nom de grand à ce rival 
du patriarche de notre littérature. Voltaire n'a 
pas manqué, Fencensoir à la main, de rendre 
grâce à ce généreux défenseur; ce qui a occa- 
sionné, de la part de M. Clément, Fépigramme 
suivante, publiée en 1774 • 

Quand la Hdrpie , oracle du Mercure , 
Du gi'and Rousseau veut déchirer le nom. 
Et que , pour prix de cette insulte obscure , 
Voltaire élève au ciel ce mirmidon ; 
, expliquez- nous qui deS deux , je vous prie , 
De plus d'opprobre a souHM son pinceau ^ 
Ou de La Harpe en déchirant Houssetau, 
On de Voltaire en louant la Harpie. 

« Tel était, ditle marquis de Liichet , en parlant 
des innombrables pamphlets du vieillard de Fer- 
ney, tel é\.^\\^ glorieux emploi de sa vieillesse. » Si 
l'on nous demande où il trouvait le temps de ccon- 
poser tant d'ouvrages divers, nous répondrons que 



Broclmret dirér* 
ses. 
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ce problème se résoiit eaexaminant sa vie privée , " ?74^ 
d'après les détails que nous en avons déjà don- 
nés. On saura donc qu'en fait de composition , 
ou bien en £wt de gloire, comme l'entend et le 
proclame le marquis de Luchet, cette année n'a 
pas été moins productive pour Voltaire que les 
précédentes; car, indépendamment de Sopho^ 
nisbCy de f Éloge de Louis XV y fait et renié; de 
ÏÉpître a Henri IV sur V avènement de Louis 
XVI y tous ouvrages déjà cités, on a encore de 
lui cette année : Vers à M'"', la marquise du 
Dejffhnt. Us lui furent envoyés au commence- 
ment de 1774- Cette marquise était alors une 
vieille muse de M"»®, la duchesse du Maine : 
elle était autrefois renommée par &t& grâces, son 
esprit et sa méchanceté; elle avait toujours con- 
servé quelque liaison avec le philosophe de Fer- 
nej, qui lui adressa cette épître, où Fon rétrouve 
en partie la fraîcheur de son jeune âge. — Dia-^ 
iogue de Pégase et d^uh vieillard. Ce dialogue, 
que le marquis de Luchet regarde comme très 
plaisant, n'est autre qu'une satire, dans laquelle 
le poète enéhâsse le nom de tous les écrivains de^ 
jpttis long-temps l'objet de ses sarcasmes; il y fait 
voir aussi celui de l'abbé Terfay , contre lequel îk 
avait toujours une dent. On voit qu'il se ressou-^ 
venait constamment tîes cent mille écus qu'il 
levait dans son portefeuille, en rescrîptions, lors- 
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^774* que le contrôleur-général en suspendit le paie- 
ment, Inde irœ ! La pièce, au reste, est peu sail- 
lante, et avait besoin du nom de son auteur pour 
être seulement aperçue. — Lettre d'un ecclésias- 
tique de province sur le rétablissement des Jé- 
suites dans Paris, ^homars 1774* Ce pamphlet 
de Voltaire est marqué au coin de sa touche sa- 
tirique^ il semble avoir eu moins en vue de rai- 
sonner que de raiUer. Après avoir parlé sérieu- 
sement sur cet objet, il tombe sur tous les moi- 
nes en général, et donne l'essor à sa bile. — Au 
R. P. en Dieu y messire Jean de Beam^ais, etc* 
Nouveaux sarcasmes contre la religion et ses mi- 
nistres, à propos du respectable évéque de Sénez. 
— Il faut prendre un partie ou le Principe d'ac" 
tion; petit pamphlet bien philosophique, assai- 
sonné de quelque peu d'athéisme. — Sur V En- 
cyclopédie; légère brochure en six pages, sortie 
des mains de Voltaire en août 1774* L'honneur 
que la secte lui faisait de le choisir pour son co- 
ryphée, l'obUgea d'en prendre la défense, quoi 
qu'il en pensât intérieurement. Aussi ce pam- 
phlet roule-t-il sur l'énorme dictionnaire en 
question dont il fait l'éloge, et fustige les détrac- 
teurs^ il est de la plus aimable gaité qui depuis 
long-temps jusqu'alors ait échappé à Voltaire. 

On doit aussi rapporter à l'année 1774^ quoi* 
que Beaumarchais regarde cette épaque comm^ 
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douteuse, les deux ouvrages suivans : de VAmCy ^77^* 
par SoranuSy et Aventures de la mémoire. Le 
premier blesse les croyances religieuses, et le se- 
cond la charité chrétienne. ( Vofe^^ les analyses 
à la Table alphabétique. ) 

Rien n'était plus vrai que la réconciliation de '77^- 
Voltaire avec M. de Buffon ( Fojez l'extrait de ^^ ^g^^^^V 
la lettre du lo décembre, rapporté dans l'année 

//■i.\/-i/», ,T .^ Réconciliation 4a 

précédente ). Ce tut au commencement de cette voiuircHTccM. 
année qu'elle reçut sa pleine confirmation. C'est 
le naturaliste, dit-on, qui a fait les premières 
avances.... Par un billet écrit à un tiers, il fit 
une espèce de réparation à Voltaire de tout ce 
qu'il avait pu écrire contre lui. Celui-ci, à qui 
le billet fut communiqué, en fut on ne peut plus 
content. Il répondit au philosophe son confrère 
par une lettre très touchante et très honnête. Le 
poète riposta ensuite par une autre qui a cimen- 
té la réunion de ces deux hommes célèbres. 

Le seigneur de Ferncy continua cette année à oces travaux pour 

*^ l'agrandissement 

s'occuper avec ardeur d'agrandir et d'améliorer **• ^**"'*y' 
ce petit endroit pour le rendre plus florissant et 
plus avantageux à ses intérêts. Profitant de son 
crédit auprès du nouveau ministère, il obtint, 
en 1775, une foire et un marché public. Il fit 
bâtir, cette même année, dix-huit maisons nou- 
velles ; ce qui en porta le nombre à cent envi- 
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^775- rou. Pour lui plaire^ diflGérentes personnes s'em- 
pressèrent de les acheter. Voltaire vendit celles- 
là à rentes viagères sur sa tête et celle de M"^®. 
Denis; quant à la sienne octogénaire, on sent que 
le marché n'était point onéreux^ et la nièce était 
plus que sexagénaire. Le commerce des montres 
allait de mieux en mieux ^ d^autant plus qu'à 
l'aide de ses liaisons avec M. l'intendant-général 
^des postes y il les faisait passer à Paris sous le 
couvert de celui-ci , ce qui les rendait à meil- 
leur compte, et ne pouvait qu'en augmenter le 
débit. Après ses intérêts, le philosophe pensait à 
l'agrément. C'est ainsi qu'il travailla à une saUe 
de comédie et à un théâtre public; ce qui fit 
crier leà ministres de Genève. 
vanii^ deYoïuire. Une dcs velléités dominantes de Voltaire , en 

1 775 , était de montrer aux amateurs qui venaient 
le voir à Ferney, le portrait du roi de Prusse, dont 
cette majesté lui avait fait présent, ainsi que le sien 
en porcelaine , qu'elk lui avait^alement envoyé. 
Au bas de celui du philosophe de Ferney on li- 
sait ces mots, vira immoj*taUy devise bien glo- 
rieuse sans doute , si celui qui en était l'objet 
s'en fût rendu digne par ses principes moraux 
comme par ses talens littéraires. Cependant, 
qu'aurait dit l'homme immortel^ s'il eut pu lire 
la lettre écrite par son héros à d'Alembert? ««Tai 
vu bien des (hoses^ mon cher, disait Frédéric ; 
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j'ai assez vécu pour voir des soldats russes por^ ^77^- 
ter mon uniforme , les jésuites me choisir pour 
leur général^ et p^oltmre écrire comme une 
vieiUe femms. » Le commerce des lettres que 
rimpi»*atrice Catherine de Russie voulait bien 
entretenir avec lui ^ joint à la mission du prince 
Kolouski à Femey, pour présenter, de la part de 
la Czarine au philosophe, une pelisse magnifi- 
que , avec une beîte d'ivoire tournée de sa main, 
ornée de son portrait et de vingt diamans, ne 
flattait pas moins son amour^propre ; il l'appe- 
lait £imilièrement , et en causant avec ses amis^ 
\9.Cath€my abréviation mignarde du mot Cathe- 
rine, qu'on donne ordinairement à une servante 
ou à une perruche;* mais tout était permis à un 
vieillard qui, depuis long-temp, voulait traiter 
de pair avec les souverains. 

Voltaire, encore tout enthousiasmé de sa ré-ooi. p«o>e, u«. 

gédie. 

conciliation avec le grand naturaliste, fit pa- 
raître cette année sa tragédie de Don Phdre , non 
représentée, et qu'il dédia a d'Alembert. Elle 
fut imprimée à un très petit nombre d'exem- 
plaires. Le poète, usant des divers travestisse- 
mextô dont il se «faisait un jeu depuis longtemps, 
suppose que cette tragédie est d'un jeune auteur 
de ses amis , qui rend , en la personne de M. 
d' Alembert , liommage à ^Académie , dont il 
tétait secrétaire. Il passe rapidement en revue le 



taire. 
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.1775- plus grand nombre des membres ûe cette com-» 
pagnie^ et leur présente à tous une dose d'en- 
cens c[uelquefois un peu forte pour des têtes moins 
philosc^hiques ; il a saisi cette occasion pour 
rendre hommage à M. de Bufibn y qu'il place le 
premier dans cette espèce de panthéan littéraire : 
nouvelle confirmation de . la réunion déjà con- 
nue de ces deux grandes hommes. 
De» ëctiT«in» qai A ccttc époquc , Voltairc avait inondé la 

ont réfute Vol- r T. 7 

France et l'Europe d'un torrent d'idées impies , 
et l'on n'avait point encore vu d'écrivain se dé- 
vouer impunément à ses fureurs , à ses calom- 
nies et au ridicule dont il écrasait toujours ses 
adversfiires quand ils étaient trop faibles. Il est 
vrai que Larcher l'avait attaqué avec succès sur 
des points de critique et d'érudition historique; 
l'abbé Foucher lui avait démontré son igno- 
rance dans ses citations orientales , etc. ; mais on 
n'avait pas encore osé l'attaquer de front , ni lut- 
ter, pour ainsi dire, pied à pied contre lui sur 
ce qui appartient à l'érudition sacrée. Nul n'avait 
opposé le texte même aux citations frauduleuses 
ou aux interprétations forcées , le sang-froid im- 
perturbable de la raison «u d'une plaisanterie 
toujours décente, aux bouffonneries et aux in- 
jures; enfin cet adversaire se présenta. L'abbé 



\"È* jî^f ^i-o»- Guénée publia cette année , les Lettres de quel" 

1 uoAM ^ etc , 

p»r l'abw o^é^qi^çs Juifs portugais , allemands et polonais ^ 
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Nouvelle édition^ augmentée de dix lettres, et ^7^^' 
des Considérations sur la loi mosaïque} la pre- 
mière édition avait paru en i769*>Ce livre porta 
un coup presque mortel à Voltaire. On y voit 
paraître à nu la mauvaise foi qui déshonora si 
long-temps le beau talent de celui-ci dans tout 
ce qu'il a écrit contre la religion* 

Renouveler sans cesse, répétons-nous d'après 
M. Mazure, des difficultés résolues sans faire 
mention des réponses qu'on y a faites, voulant 
paraître toujours ne raisonner que d'après notre 
simple autorité, affecter une immense érudition 
et n'être que copiste, insulter aux commenta- 
teurs mêmes où il puise ses propres objections , 
se contredire, louer, blâmer tour-à-tour la même 
chose, afficher des connaissances qu'il n'a jamais 
eues-, traduire le latin comme un écolier y hé- 
braïser ne sachant pas l'hébreu, écrire enfin sur 
la langue grecque, et ne l'entendre que sur de 
mauvaises versions latines z tels furent les re- 
proches que l'on osa lui faire, et auxquels il ne 
put répondre. En effet, l'abbé Guénée, avec 
une critique toujours sage, toujours décente, 
toujours pressante, le ramène sans cesse aux 
faits que son adversaire admet ou rejette tour- 
à-tour, aux auteurs qu'il cite lui-même, aux 
textes qu'il falsifie ou qu'il n'entend point, aux 
suppositions absurdes qu'il présente. Il ouvre les 
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1775* livres dans lesquels Voltaire avoue qu'il a puise 
ses objections > et il lui prou^^ que ces «oteurs^ 
tels que ïVolaston, Aben^Ezra, Leclerc, New- 
toUy expriment une opinion contraire. £n vain 
d' Alembert^ en lui parlant de cet ouvrage y essaie 
de traiter l'auteur avec mépris,* Voltaire^ pJbs 
juste, lui répond : « Le secrétaire juif, nommé 
Guénée, nest pas sans esprit et sans connais- 
sance; mais il est malin commue un singe, il 
mord jusqu au -sang en faisant semblant de bai'- 
ser la main. » (Lettre à d^Alemb«rt, 8 décem- 
bre 1776.) 

L'attaque était enfin devenue sérieuse, et Yol-^ 

taire, pour la première fois ^ se voyait réduit à la 

nécessité de respecter ses adv^aairetî, et de désa- 

V4uîr« renîe de yQuer encorc sesécrits tu^ec sa candeur ordinaire. 

rechef plafi«urt 

de le* ecntt. Q^ ^'^i fit, cu rcBiaut de nouveau le Dictionnaire 
philosophique, les Questions de Zapata, le Dî- 
ner du vomte de Boulainpillers; répandant que 
ces ouvrages, et vingt autres un^eu trop gais, 
sont des j^isanterîes faites autdrefois par des 
jeunes gens, u II j a bien de la cruauté , dit 
Voltaire, caché sous le nom d^un prétendu ami 
(M. de la RoupiUere); il y a bien de la cruauté 
( je parle ici sérieusement) à vouloir charger un 
homme accablé de soucis ^ d'années, un soli- 
taire presque inconnu, un moribond, des fa- 
céties de quelques jeunes plaisans qui folâtraient 
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il j a quarante ans. Vous espérez lui faire in- *775. 
tenter un procès criminel par des fanatiques j 
vous perdrez votre peine : if sera mort avant 
qu'il soit ajourne, et s'il est en vie, il confondra 
les calomniateurs.... Comment me consolerai-je 
des calomnies, ajoute le prétendu neveu , dont 
vous ne cessez d'accabler un homme qui doit 
ra'étre cher? que vous a-t-il fait encore une 
fois?... Je ne vous dis pas : vous êtes un calom- 
niateur; je vous dis : vous êtes la trompette de la 
calomnie. Il ne convient pas à un homme aussi 
éclairé et aussi spirituel que vous Fêtes , de ré- 
péter des dbcours de caféls... Au fond, votre 
livre est une facétie; c'est un savant professeur 
qui représente une comédie où il fait paraître 
six autres juifs : il joue tout seul tous les rôles, n 

On voit par ces citations, continue M. Ma^cugin de voi- 
lure, combien le livre de Fabbé Guénée avait 
tourmenté Voltaire, et combien, malgré son res- 
sentiment mal déguisé, il paraissait craindre ce 
jiouyel adversaire; il ne parlait plus avec le ton 
si tranchant, si insultant, qu'il avait employé 
naguère contre le savant et modeste Larcher. 
« Je vous répète, disait-il aux six juifs portugais, 
je vous répète ce que mon ami, qui aimait tant 
à répéter, a dit tant de fois : le monde entier 
n'est qu'une famille, les hommes sont frères, les 
frères se querellent quelquefois, mais les bons 
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K7^^ coeurs révieilQent aisément. Je suis ptêt à voua 
embrasser, vous et M. le secrétaire, d<jnt j'es^ 
time la science, le*style et la cii'Cônfipectioh dans 
plus d'un endroit scabreux, n 
Princinaux ou>r»- . Voltairc, ouî 56 représchte ici cotnme un Ino^ 
ribond que Ton veut a c tabler par la calomîiîé 
çt le fanatisme^ trouva encore SLsse£ de forcé 
pour publier dans la même année les otivlragefe, 
quelque peu suspects, qui suivent i Diatribe à 
t auteur des JÉphémérides^ lo mai 1773. Dans 
c?et Quvmge jl Voltaire commence par déployer 
un grand sàYoir', en remoMant a Toilgine de 
l'agriculture^, dommé le fendeme»! de tout, 
même de fe religion $ au point que les travaux de 
la campa^ë étaient autrefois sacr<^, et que Bfec- 
çhus avait ses pt^étresses faisant vœu de chas- 
teté* Il vieat a la France , qm 'ftit long'-ttenlps 
barbare 0t inàlheureuse , où les agrîe«iltéut*à 
éta^ei^t enclaves,- et, ée qui est tortible^ ôjoute- 
iriXy e^chx^ des moines. — * Le Cri du sang in^ 
T^iQcient ^u Jim très chrétien , en son ï^onseil de 
Ifeufchâtel^ le 3d juin 1775 : in^oire de Vol- 
taire en faveur* du jeune d'Étalonde^ impliqué 
datis le pro<5ès criminel ^Abbevîlle j, en fuite , 
cpndajtmé. C(^mê contumace, et alors au ser- 
yicQ du toi décrusse. L'orateur a ^ c^te fois, 
Qublié tout le bavardage ordinaire des avocats, 
et s'attacbe uniquement aux moyens victorieux 
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tir& de la sensibilité des cœurs quil veut tou- ^7/^- 
cher. On serait touché de cette requête, si ce 
n'était le ton de véhémence, d'animosité et de 
mépris qui la dépare. — Les Oreilles du comte 
de Chestetfîeld ^ etc* Le fond de ce roman est 
que la fatalité gouverne irrémissiblement toutes 
les choses de ce monde. *—^oyflg« de la raisoîi: 
c'est un roman allégorique extrêmement ingé- 
nieux. .On sait que Voltaire a toujours singu^ 
lièrement réussi dan# ce geni;^; il &Àt vo^ger 
cette inteUigence avec la f^érité, sa fille, et, par 
^s ' allusions soutmiueB, trace à grands traits 
ié tableau des extravagance;! des sièdles bar- 
bares. ( V<yye% la Tahle alpJtabétkfuei)^^ Le 
'Dimanche, ou tes Fêles de Minée, ootite? Vol- 
taire 4'adreste à une Madame Artiaîidlie,* rien 
de plus gai , de plus agtéable que cet ouvrage, 
dont lé fond, du reste, n'était pas ^iietif.(/^. 
l*analyse à la Table aiphab^que. ) Il est ra- 
conté avec grâce, il est embelU d'un coloris frais 
et varié, qui fait soupçonner aux connaisseurs que 
Voltaire avait des morceaux* ainsi de î^ôerve, 
quoique le nlarquis de Luchet prétende lé cori- 
*traîVe, coinposés dans ses pluâ beaux jours, pieiff 
lui sernr par la suite comme des fleurs de son 
'jeune âge^ dont il s'était proposé deî couronnei^ 
ses cheveux blancs. 

A la suite de ce conte, qui a paru sous le 

22.. 
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"7^- nom de M. de\la P^lsdède, est une lettre pré- 
tendue de ce secrétaire de l'Académie de Mar- 
seille à M. le secrétaire de l'Académie de Pau : 
celle-di est en prose ^ et l'on conçoit aisément en 
la lisant pourquoi le philosophe de Ferney y 
emprunte un masque étranger. On voit que son 
but est de prétendre faire des coites mieux que 
Xa Fontuine, et de le dénigrer, ainsi que son 
genre, qu'il appelle /?e/iï. Corneille n'est pas plut 
épargné dans cette digression. 

' ^^^' La cabale de Voltaire Tenait d'obtenir du 

cd^/iagc garde-des-sceauz , M. de Miromesnil, la sus- 
pension du privilège de Y Année littéraire de 

^T« ^r^/j'^î: '* Fréron, lorsque celui-ci mourut. Ce journaliste, 
adversaire non moins redoutable qu'incoisinode 
au philosophe de Ferney, ainsi qu'à sa secte^ 
avait une attaque d^ goutte au moment oÙ4ui 
loi annon^ la' nouvelle de la sujqpression de 
ses feuilles : la goutte remonta et l'étouffii le 
lo mars 1776. On rapporte qu'il dit en mou- 
lant : a Cest un malheur particulier qui ne doit 
détoamer personne de la défense de la monaur- 
phie; le salut de tous est attaché au sien. » On nm 
connaît sur cette mort que l'épitaphe suivante ; 
flstr^lle de Vcdtaire? n'en est-elle pas? que 
prononce. . 



_f 
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Ci -gît Frëron , et le diable en enrage : 7^* 

11 ne veut pas qu'il 7 fioit davantage. 

Le comble de la gloire du critique Fréron, si 
constamment oppose à Voltaire^ c'est la justice 
que lui rendit celui-ci comme malgré lui i l'a- 
necdote suivante le prouve ; elle est plaisante. 

Un seigneur de la cour de Turin , le marquis 
de Prié y demanda à Voltaire quelqu'un pouc 
lui donner une idée des écrits qui paraissaient 
en France. Voltaire rêve un moment, et lui ré- 
pond : « jidressez^ous à ce coquin de Fréron ; 
il ri y a que lui qui puisse faire ce que vous de^ 
mandez. » M. de Prié, fort instruit des critiques 
amères que Voltaire avait depuis long -temps 
dévorées de la part du journaliste, lui en té- 
moigna sa surprise. « Ma foi oui , lui répliqua 
le philosophe de Ferney , c^est le seul homme 
qui ait du goût; Je suis obligé d'en convenir y 
quoique Je ne taime pas , et quej*aie de bonnqs 
raisons pour le détester. » , 

Voltaire ne gagna point, à la mort de cet Aris* 
tarque, dont il fut en partie Fauteur , la tran* 
quillité si nécessaire à la fin de sa carrière. On 
le verra s^attirer encore plus d'une tribulations 

Par un ^e ces traits d'ingratitude si communs 
dans la vie du philosophe, il renvoya, cette an* a««*oi jo p. 
née, le Père Adam , ex-jésuite , qui était depuis 
près de quinze ans à Ferney. Ce Père Adam ^ de 
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'^76. qui Voltaire, dans ses plaisanteries aussi injuste» 
qu'insultantes, répétait à satiété qu'il n'était pas 
le p^-emier homme du jnonde (Voyez Tannée 
1769 ) , ne se bornait pas, comme on l'a dit, à 
jQUpr ^ifi^L échecs avec le seigneur de Ferney; il 
l'aidait s(\i çQPtraire bewcoup, en£E(isant pour 
lui des. i?echerches , des e^itraits et des traduc- 
tions ^Si langues grecque et anglais^, qu'il en- 
tendait assez bien. Malgré toutes les informa- 
tions, on n'a pu découvrir au juste le motif du. 
reoivoi du père Adam j on a cru que c'était la 
suite de quelques tracasseries domestiques, et 
surtout avec la gouvQrnaijtç de Voltaire , avec 
laquelle il jf^s^ût tou^ les ^latins dQ son ménage 
et de ses dépenses qu'il &àmX lui-même. Vol- 
tftire ne fit point de pension au jésuite, même 
modique , et liji donnii seuleluent dix louis en 
l'expulsant. Cet acte de géîiérpsité envers un 
boçime a^ccablé d'années et d'^infirmités , qui, 
pendant quinze ans qu'il resta chea lui , lui renn 
dit .les services hs plus utiles, est bien d'accord 
avec 1q caractère du pbilq&oplxe qui, à l'instar 
de Fiiédéric,, comparait les hommes k des ôranr 
gesj qu'on serre ftwtement pour eu ej^p^i^Eier le 
JUS|; et dout 0u jette le marc eusu&e.oomlue 
. inutile : pjetn^ç plus diguc de MaqhÎAvel que 
de/rapptr;? 40 i'humf^uité, cgmme Voltgîre vou- 
lait cir^jappelé. - 
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Voltaire cofitinua cette année a augmenter T?®* 
Ferncyjîly dépensade nouveau près de 100,000 
livres en maisons. Le, théâtre, construit k ses 
dépens, venait d^étre achevé 2 il réunissait toutes NoureAu. u^r^nx 
les commodités possibles pour les acteurs et les ^«««"t *• f"- 
actriees ; Lekain devait y venir jouer par suite 
d'un marché avec le sieur Saint-Gétan, direc- 
teur de cette opération, que Mme. Penis, dit 
Voltaire, regardait comme la plu§ belle du 
royaume. (Lettre de Voltaire au comte d'Ar- 
gental, 5 août .1776. ) 

Au mois de septembre 1776 , M"^. Deriis se Mm* neoi. •« 

^ ^ ' ' ' rend à Pari». 

rendit à Paris j c'était un jeu concerté entre le.^ 
amis et les protec|:ettrs du philosophe, qui d^^^ 
rait plus ardemment que jamais de revoir encore 
une fois Paris , et y recueillir des couronnes dé 
toute espèce qu'il espérait qu'on lui prodiguerait. 

Si nous passons aux détails de sa vie intérieure ^^"rîrvi/lnié! 
et de ses liabitudes domestiques, pour cette am uirT '^*' ^'^ " 
fiée, on saura qu'il restait au lit, comme par 1^ 
passé , la plus grande partie de la journée ; il 
maugeait quelque chose quand il avait envie , 
paraissait le soir et soupait, mais pas toujours; 
il restait souvent en robe-de-chamlwre, mais il 
faisait régidièrement sa toilette ^e propreté et 
les ablutions les j4us secrètes , comme s'il atten- 
dait pour le soir quelques bonnes fortunes; quand 
U s'habillait, c'était ordinairement avec magni- 
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1776* ficence et sans goùt^ il mettait des vétemens qui 
ne pouvaient aller ensemble^ ce qui lui donnait 
l'air d'un vrai vendeur d'orviétan. Durant toute 
cette année, il se porta à merveille pour son âge; 
il lisait sans lunettes, comme il a fait jusqu'à la 
fin de ses jours, l'impression la plus fine : seule* 
mentil commençait à avoir l'oreille un peu dure, 
en sorte que lorsqu'on faisait quelque bruit-, il 
était obligé de faire répéter, ce qui le fâchait; 
car quoiqu'il dît depuis vingt ans qu'il perdait 
les yeux et les oreilles, il n'aurait pas voulu qu'on 

^ . s'en aperçût : c'était cette manie de paraître et 

de briller toujours, qui faisait qu'il n'aimait pas 
à se trouver et à manger en girande compagnie. 
Le bfLbU des femmes surtout l'incommodait, et 
leur conversation frivole et décousue paraissait 
l'ennuyer beaucoup. 

G.aîié guniarde *i Cepcndant il payait assez volontiers ti4but à la 

Vitux philotoplic. * X 1 «/ 

galanterie; c^est ainsi qu'il composa, au mois de 
juillet de cette année, un impromptu en faveur 
d'une dame... qui, sans être jolie, avait des yeux 
très lascifs et propres à réveiller le vieillard le 
plus engourdi. Il ne s'agit pas d'une scène sem- 
blable à celle de 1772; il n'est question que d'un 
pur jeu d'esprit. Cette dame ( Mi»e. Pourra^ 
femme d'un banquier de Lyon) folâtrait avec 
Voltaire, lui disait des choses agréables, et entre 
autres combien elle s'intéressait à sa santé, lui 
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ajoutant impérieusement qu'il fallait qu'il la con- '77^* 
servât. Le ]f)oète^ octogénaire lui répondit sur-le- 
champ avec une ingénieuse vivacité : 

Vous voulez arrêter mon âme fugitive y 

Ah ! Madame > je le crois bien; 
De tout ce qu'on possède on ne veut perdre rien^ 

On veut que son esclave vive. 

Il reçut peu de visites cette année i il avait tant 
d'humeur depuis quelque temps , qu'il ne se 
montrait pas à qui voulait le voir, et qu'on était 
souvent plusieurs jours sans pouvoir jouir de sa ^^ .^ aeVoiuire 
présence ; la porte de l'appartement de Voltaire ïr,iw.7- An!"! 
était toujours fermée^ les fidèles entrant par les 
garde-robes. On raconte que le fils de M. Ze- 
clerc^ l'ancien commis du Trésor royal, ayant 
attendu quelques jours avant d'obtenir une ré- 
ception du philosophe, celui-ci lui avait enfin 
donné rendez-vous dans le jardin ^ mais que lui 
ayant demandé son nom, il l'avait rudement 
gourmande d'en porter un pareil, et l'avait quitté- 
après ce compliment. 

Un autre jour, une milady se présente pour 
le voir j après beaucoup de difiicultés, le vieux 
malade se montre enfin, en lui disant qu'il sor- 
tait de son tombeau pour elle : c'est tout Ce 
qu'elle en eut j il ne tarda pas à se retirer. 

La veille de Saint-François, 1776, plusieurs 
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'/7^- dames du voisinage étaient venues avec des bou*- 
quels ^ pour lui souhaiter la bonne fête; on altenr 
dait dans le ^alon qu'il parût ; il vint , disant 
d'une voix sépulcrale : je suis mort. 11 effraya 
tellement tout le monde, que personne ne lui 
fit de complimens, et chacun se retira comme il 
était venu. 

Cette manie de Voltaire qui lui prit tout-à- 
coup de se rendre invisible^ rappelle encore un 
fait arrivé à un M. GiUbert, amateur de héliez- 
lettres. Il étftit fîurieui^ du suffrage de Voltaire 
sur une de ses productions, la tragédie du Courr 
nétable de Bourbon; il alla à Ferney lui rendre 
ses hommages ; il y resta plusieurs )Our£, à 
l'exemple de beaucoup d'autres , reçu sjJcndi-r 
dément^ sans pouvoir envisager facB à face le 
seigneur qui le traitait avec tant de magnificence 
(il y avait toujours une table bien régulièrement 
servie pour les allaps et venaw). Admis enfin à 
l'audience du philosophe, M. de GuiiiOTt lepro-» 
voqua par le distique suivant ; 

Je vous trouve, ô Voltaire , en tout seihblable a Dieu , 
Sans vous vo}r on vous mange , on vous boit en ce lieu. 

Il n'y eut pas moyen de résister k une pareille 
profession de fpi^ et la divinité ^ç eommuoiquâu 
Voltaire^ pris par spn f^iblje, sp po'êtft v^lontieri } 
il écouta la lecture que Jui fit M. de Guibert de 



DE VOLTAIRE. 553 

son Connétable de Bourbon. Le patriarcîie de '77^- 
la littérature, dont l'auteur avait étrangement 
flatté Fanrour-propre , ne cessa de combler d'élo- 
ges un ouvrage qu'il voyait sorti des mains d'un 
de ses partisans; et celui-ci le quitta, convaincu 
que. son coup d'essai était un chef-d'œuvre dont 
il se promettait les plus grands succès. 

Si Voltaire ayait adopté la manie de se celer, ^ufrc°de*ii'é?Ji 

a, • . , J A 1 J 1 pa« cité d«n» ua 

n eij était pas de même de son ardeur pour la livre iufâme. 

célébrité; cette fureur, pour mieux dire, le pos- 
sédait à tel point , malgré soi^ grand âge , qu'il 
y pulait qu'on parlât de lui , fut-ce à son déshon- 
ii€)ir : c'est ain^i qu'ayant appris par \m de ses 
visiteurs à Fe^rney, qrfil venait de paraître à Paris 
un livre, mais un livre de? plus infantes et des 
plus ordurie^rs, que la décence pe nous permet 
pas de citer même par son titre , sa première 
qujestion fut ; Y suis-je ? Sur la réponse qu'on lui 
fit q^e non, mais bien Rousseau, il s'en affligea 
£(ussitôt ; tout^foi^ le porteur de la nouvelle pou- 
Tait consoler le^ philosophe , en lui disant qu'il y 
é^it cependant annoncé dans le siidème ou sep- 
tième vers du premier chant de ça poëme. 

Tous le voulez... je vais souiller mes rimes. 



Du grand Voltaire enfiler le sentier. 
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TtS. En outre, Voltaire y était mis en note à la 

page 42. « Mon confrère F^oltaire, y lit-on , et 
mon maître, comme celui de bien {^autres, a 
fort élégamment ait dans sa Pucelle, etc... » Cei 
petits traits, du moins, auraient dédommagé un 
peij le philosophe de Ferney du chagrin de ne 
pas se trouver dans le texte. 

On voit toutefois , par ce qui précède , que 
Voltaire était très mal servi par ses amis et $es 
correspondans; il n'avait pas même cette univers 
salité de gazettes, de journaux et autres ouvra- 
ges périodiques, que devait lui faire désirer son 
ardeur de tout lire, de tout savoir, de parler de 
tout, et que son opulence lui donnait le moyen 
d'acquérir aisément. Il avait là manie de resser^ 
rer dans son cabinet et de receler tout ce qu'il 
recevait en ce genre , et de ne le pas envoyer au 
salon, suivant l'usage des compagnies, où l'on 
s'amuse de ces feuilles courantesl Celles de Fré* 
Ton , chose étonnante, étaient celles qu'il lisait 
le plus assidûment; quand il en recevait une, et 
qu'il la prenait pour la parcourir, on remarquait 
que la main lui tremblait; il avait l'air d'un cSri- 
minel qui va entendre sa sentence. Cependant il 
avait un ami qui le servait plus exactement , et 
de qui il recevait plusieurs lettres par semaine ^ 
il en avait des commodes pleines ^ ce correspond 
dant était une espèce de gobemouche qui lui 



A«u« aiMiîe. 



DE VOLTAIRB. 355 

écrivait tout ce qu'il savait et ne savait pas; il ^77^^ 
^tait cependant utile au patriarche de Femey 
pour les nouvelles politic[ues et les anecdotes de 
la. cour. 

Veut-on juger encore mieux combia:i le |Atroit 
était usai instruit des détails littéraires^ même le 
concluant? qu'il suffise de savoir qu'il n'apprit 
qu'au mois de décembre de cette année ^ par un 
â;rang;er qui était venu le visiter^ qu'un certain 
abbé Mmttin, vicaire de la paroisse Saint-André- 
des-Arts^ se déclarait^ depuisrdeux ans. Fauteur 
des Trois Siècles (ouvrage attribué jusque-là à 
l'abbé Sabathier, et qui lui valut force injures de 
la part du philosophe ) ; il répondit plaisamment : 
(f Qh I je sais quils som plusieurs messieurs de 
ce nom^là. )i Et il n'^u resta pas moins décidé à 
continuer de prendre pour plastron de ses sar- 
casmes l'abbé Sabathier. 

Malgré les glaces de l'âge, rien n'était capable 
d'arrêter la veine du poète-philosophe, ni sa 
p^nicieuse féèondité; il composa, cette année, 
un divertissement ayant pour titre : VHote et l'hat» «t ^ l'h*. 

•f * TEC», dltertw* 

V Hôtesse, pour une fête que Monsieur devait 
donner à la reine, à BrUnoi, en 1776. U y a à la 
suite trois lettres i^dressées à ce sujet à Mé de 
Gromont, surintendant des finances de Monsieur, 
frère du Roi^ qui avait demandé à Voltaire ce 
^yieTtid^xaevX pour la fête précitée. 
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1 776. Viennent ensuite, à l'ordinaire , les p^ts écrit» 

Déloge de nou. bicn imoîes et bien satiricrues , autre^nent ditft 

vcaus libelles. * *■ ' 

pistolets -de. poche. — - Un Chrétien ôonêre sLj^ 
Juifs. On doit se rappeler les Répliques de Vol-^ 
taire SLUxLettres de qitëlques Juijh portugais ^ etc., 
dont nous avons parlé à l'année 1775* Long-temp^ 
inquiet à^qui il avait affaire, il découvrit enfin que 
ces juifs n'étaient autre chose qu^uû seul et même 
homme, et que c'était un abbé (M.^ Gtiénée). Il 
lui répliqua dans le présent ouvi^ge. On est i^- 
ché qu^il se montre infiniment au-4es^ns die son 
rival, non-seulement pour ^érudition, pour h 
force des preuves et la dialectique , mais pour le 
ton de modération , d'iwnnêteté et de politesse , 
dont celui-ci ne s'écarte jamais. Par une finesse 
dont personne n'était plus la dupe , Vokaire n'y 
parle point directement ) c'est un La RoupiUère; 
son ami, qui le défend^ et qui renie pour lui 
quantité d'ouvrages. Malgré le sar<iasme, le quo- 
libet et l'ordure std>stitués au raisonnement, on 
peut assurer que cette diatribe n'en est pas plus 
amusante, qu'elle est niême fort ennuyeuse. — La 
Bible enfin expliquée par les aumôniers de S. M. 
L. Rt. de P., c'est-a-dire de Sa Majesté le Roi de 
Prusse. Ce livre infâme, qui a été condamné au feu , 
est une espèce de commentaire dans lequelVoltaîre 
embrasse tout l' Ancien-Testament, suivant l'ordre 
des livres saints. Ce recueil est très commode pour 
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les incrédules et les impies^ en ce qu'il rassemble ^TT^» 
en un seul corps les obseryaiions et les railleries 
éparses dans la multitude d'ouvrages écrits con- 
tre la religion , o}i imprimés depuis un assez bon 
nombre d'^tnnées. — Lettres chinoises, indiennes 
et twtares. Ce n'est, à proprement parler , qu'un 
point de ralliement sur lequel Fauteur a rassem-* 
j^lé une quantité de facétie^ déjà connues et sur 
des objets qu'il a rebattus cent fois ; elles sont 
adressées à M. Paw , chanoine de Breslau, qui 
9 publié des idées si nouvelles et si^étranges sur 
la Chine et les Égjrptiensé Pour grosfeitle recueil, 
on y a joint quelques autres pièces plus ou moins 
intéressantes. Il y a entre autres des lettres du 
chevalier de Boufflers, pendant son voyage en 
Suisse en 1764, qui avaient déjà été imprimées, 
ainsi que divers rogatons du philosophe de Fer- 
ney • La seule pièce vraiment neuve est intitulée : 
les Finances (voyet Finances , à la Table alpha* 
bétigtie). Un Dialogue de Maxime de Ma-- 
doure (voyez Lettres chinoises à la Table cupha" 
bétùfue). — Théologie portative y ou Diction- 
néiire abrégé de la religion chrétienne , par 
l'abbé Bernier , licencié en théologie. Cet ou- 
vrage de Voltaire a été condamné à être laèéré 
et brûlé ^ par arrêt du parlement de Paris , en date 
du i6 février 1776. Le célèbre avocat-général 
( Séguier) qui a dénoncé cette production à la 
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ïr;6. justice, a déclaré hautement qu'il ëtaît dfans 
Fimpuissance de la caractériser, faute dé trouver 
des expressions assez fortes pour peindre^un li- 
belle qui reproduit en abrégé tout ce qui a été 
dit dans tous les siècles contre la divinité de Je- 
sus-CIirist, cpntrek morale de FEvangile, con- 
tre Fauthenticité des livres saints, contre la réa- 
lité de la mission et la sainteté du caractère des 
ministres de Féglise, en dénaturant toutes les 
idées, en substituant la fable à Fhîstoire, en em- 
ployant avec effrontQrie les obscénités les plus 
infâmes , et tout ce que la haine 4^ notre reli- 
gion sainte a pu inventer de plus odieux pour la 
renverser j tout ce que Fimpiété la plus méthodi- 
que a pu rassembler pour en saper les fonde- 
mens, tout ce que le paganisme, Fathéisme et 
Fhérésie ont pu imaginer de plus faux, de plus 
révoltant, de plus affreux. Cet ouvrage est telle- 
ment infâme que les disciples du chef des incré- 
dules prétendent encore aujourd'hui qu'il a été 
faussement attribué à leur maître. ( Voyez lès 
Tables de feu M. Goujon y article Théologie 
-portatwe.^)-^ Lettre a MM. de V Académie fran^ 
caise y sur une nouvelle traduction de ShakeS'^ 
pearJ, par M. Letoumeu, et compagnie. L'ob- 
jet de Voltaire est dé tourner en ridicule les 
moindres traducteurs, ainsi que leur héros, pour 
n'avoir pas fait -de lui une mention asset hono-^ 
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rable dans leur ouvrage. Cette lettre donna lieu ^ *77^* 

contre l'autwr, à des observations amères. — • 

Commentaire historiqi/b sur la vie de V auteur 

de la Henriade. On sent de reste que Voltaire 

a eu la charité de ne s'y point maltraiter : c'est 

un monument élevé à f^oltaire^ par f^oltaire lui* 

même. 

Outre les productions que nous venons de ci- 
ter^ l'infatijiable vieillard jeta les fondemens 
d'une nouvelle tragédie : il ébaucha Irène. 

Oelui que. sa conduite et ses écrits forcèreiri; si '^^^' 
souvent à fuir sa patrie^ Voltaire, disons-nous,. s^l 
fufrencore sur le point de la quitter^ à l'âge de 
quatre-vingt-trois ans, à l'occasion d'un ouvrage 
publié par Delisle de Sales , ayant pour titre : 
la Philosophie de la Nature, a Ces chiens de St«<4 
Médard, dit le phUosoj^ octogénaire, ces 
restes de convulsionnaires aboyèrent d'ime gueule 
si fanatique, que je pris le parti, à l'âge de qua^ 
tre-vingt-*trois ans , de me ménager une petiUi 
retraite sur un coteau méridional de la Suisse, à 
quatre heures de qhe& moi. u ( Lettre au duc de 
Richelieu, 6 juin 1776. ) Est-ce à la générosité 
de Voltaire , ou plutôt n'est-ce pas à son esprit 
de parti, qu'on devra attribuer la lettre et l'ofiOre 
qu'il adressa à Delisle de Sales , condipBné au 
Châtelet ? « Ce procès étrange, écrit^il à celui- 

a3 
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^777' ci, doit vôiw ruia^. Pourqwi n'ôuvrirait-on 
soMcriptbn a* pA« une $oii^c?iptiosi pour vous procurer les 

Voltaire au proHl il- • '^ Ttx' t 

Ae beiuie de Sa- ng^oveiis .06 16 «outonir jf if <?^A^^ »a^ £s» cae^^, pu- 

le», coodamné au •' • f . / 

kHque (fvs vous defeudez ?..• Ma sauscription 
doit être prête ^ elle est en vatre nèiEi , et vous la 
tfouTCvez chez M. Dailfy^. notaire» i» ( Lettre à 
M, Delisle, i5 avril 1776,) Cette souscription 
était de cinq cents Uyres; M. De^i^ n'ayant 
pM voulu l'acceptjeif^ il ne k t^tipasj elle a 
ëtë remise à ses héritiers. (JLejui».) ^ 

Le 8 mars 1777, Voltaire eut une attaque 

' . .d?a^(^Iexiei qui £bt hient6t suivie' d'un piâft d'un 

' £^atre* genre , que nous ^'avons. fait ^indi^pter, 

par opcasiou, à Fanhée ]774l i^en^ereu^ Jo-^ 

s^pJh IjE y yx^yat^smt sous^ ^e nom; xlercbmie' df^ 

Fiâkèûstem^ jpassa 4 Fêmey , et ne vit pas lé seî^ 

gneucxieice vilkgo. Le chagriii de W)ltairo, qm> 

Mortificatinn de thgr çhaJt «té^ ntmoJDS. k je* dissiipiuHer , fot j^auteat 

ihaire , à l'occa- 

ph irXt tdl p^^ 9j^nsiiDle , que son amour'^o{>re était blessé 
9M v^K il avait i^it Jsf plus ^uyauties^ prépaostiik 
dâiis l'espoii) <|ue )e> comte de FallLeDsIein viett-* 
drait le vi^ter '^- ii avait rassemblé %ittlo>iir d& 
hii tous ses àanis des ^enir irons, pour grossir s^ 
cour j âl ^vait'€9mpoié(de^ yens q^ue devait dé^ 
6itqr à l'augu^ voyiageuF une; jeune éti^angère 
^ui demeurais chôz lui depuis qudque temps y 
et dxMftt nous aurons bientôt Toccasion de parler 
souvent; tous ces sqîqs forent inptUes : le prince 
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» ■ ■ * - 

ne daigna pas le toir , ni son châieaù, rri soir vïl- '777- 
Isise, Il ne âexïïAïida nlême aucune de ses nbu- 
velles ; il s'était cepiendaiït arrêté à Genève ; et j 
par une affectértioii encore plus cruelle, il alla k 
Versoi, et paTCômrut en détail et avec atléntloii 
ce lien, $ttj€t «on moins grand d'affliction potrf 
le seigneur de Femey : Il ne put digérer Taffrolil 
que Vert^epmtt ait ainsi brMé son erïriiftage avèô 
un mépris' aussi aflfefcté. On k ptétfenflù (Ju'iiïi 
seigneur de fo cour de TiHustre voyageur l*^pint 
invité ^ à aller à Fernëy T^our y voir Voltaï^e^, 
cette majesté lui-àvait i^êpôndk t à 'Je 1è conHali 
amèz* )•: XDn préteiid âuissi' (joè la hière dtt jeun'ë 
prince ilui narrait fait prdmëttrë de ne pas Vôï/ 
dans ce voyage Vohaii^ , dont les impiéWs la ré^ 
tottaient.'Quoi qi^'iï' en soît , le' philosophe dé 
Ferj»y sentant biefi 1^ M'aurais Éfffet que pouvait 
£adredansle piiblhi PîtidiïRîrëncé 'de ïeinperëur 
^àonégai^dy sWtsa-de ellei^chef st le diminue^ 

une lettre quil écrivit de rerney le p.rVoUairepo« 

•^ ■'■ , *' «ttcnuer le cou] 

!i3 juiliet, et qti'ir adressa à uni ami^ pour qu'elle ^J^ll ^ """ " 
fitt un peu répandue', dans laquelle il disait que 
^ le vieux mdltide tt*a pu aller au-devant de Fem- 
pereur à S4>n passaig^e , et que la Êimifiarité répu- 
blicaôoe decjnfelqttes Géne*vois, habitans de Fer- 
ney , n'a pas dispose S^^ Majesté à faire lès avan- 
ces. Deux seigneurs ouvriers en bôrlogerie^ajou- 
te«4>4l , s'avisèrent de se fiiirè députer de la eolo-^ 

23.. 
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>777* nie y et itèrent arrêter le carrosse da prince» 
L'un d'eux monta sur le marche-pied qui tient 
au brancard y et demanda si le comte de Fal- 
kenstein n'était pas là ? d'où il venait ? où il al-* 
lait? — L'empereur^ un peu ëtonne^lui répondit 
qu'on ne lui avait jamais Eût dépareilles quêtions 
en Frijince. — Cet excès d'impertinœce , dit en 
finissant l'astucieux cohteur y dégoûta *]e prince 
de Femey^ et avec beaucoup de raison. » 

Dans u^e autre lettre^ adressée au comte de la 
Touraille^le i8 août 1777 y il ch^cba ^al^nent 
à déguiser son chagrin^. en disant que « le comte 
de Ffi^lkenstein avait été de fort mauvaise hu- 
meur sur toute la route depuis Lyon ; qu'il ne 
s'était pis plus arrêté à Genève qu'à Femey. » 
Ttmposture plus qu'eflfroQtée , comme, s'il était 
possible de cacher la route que tient ^ et les sta» 
tions que peut &ire un monarque y même voya- 
geant incognito. Au reste , il fut bientôt public 
que l'empereur s'était réellement arrêté à Ge- 
nève. Duvernet , pou|* fiche de consolation ^ dit 
qu'après quelques instans de réflexion , le be*- 
soin de penser ramena Voltaire au travail^ et que^ 
ce jour même ^ il fit un acte entier de la tragédie 
sirène. Après un tel aveu, c'est , comme on dit, 
savoir prendre son parti en brave. 

N'ayant plus le père Adam , le vieux philoso* 
çhe prit chez lui^ au^ commencement de cette 
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année^ une demoiselle, fille de condition^ d'une '7^7' 
famille nombreuse et pauvre, ( C'est cette même n âppeiuehet loi 

une jeune deroo'u 

demoiselle qui devait débiter des vers au passage g^^* ** P'^y»*^* 
de Fempereur Joseph. ) Voltaire pensa bientôt à 
la marier avec son neveu. C'était une fille aima- 
ble , jeilne , pleine de grâces et d'esprit. « Elle 
avait beaucoup d'embonpoint, dit un chroni- 
queur du temps , et c'était quelque chose de 
charmant , a joute-t-il , de voir avec quelle pail- 
lardise le vieillard de Ferney lui prenait, lui ser- 
rait amoureusement et souvent ses bras charnus. >i 
Cette jeune personne était M^e. Rêne de J^ari^' 
court , fille d'un gentilhomme du pays de Gex. 
Voltaire ne la nommait que Belle et Bonne. 

Il n'est peut«etre(pas hors de propos de rapporter ^"^^^J^ ÎJiSjj: 
de ce temps-là quelques bons mots du vieillard oc- 
togénaire, qui prouvent que l'attaque d'apoplexie 
qu'il avait eue au commencement de cette an* 
Qée , ne consistait que daifô des étourdissemens 
violens , et n'avait point affaibli là pointe de son 
esprit caustique et mordant. M»e. Paw/W, femme 
d'un fermier -général , venue dans le canton de 
Ferney, où elle avait une terre , désira voir Vot 
taire. Mais sachantla difficulté d'être introduite, 
die le fit prévenir de son arrivée, et pour se don- 
ner plus, d'importance auprès de lui , fit dire 
qu'elle était nièce de l'abbé Terray. A ce mot de 
Tçrray ^ frénûsjsaiit de tout $pp corfit, U répon^ 
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*/ ?7* dit : « Dites à madame Pflulze quil ne me reste 
plus (juiaie dent y et que je la garde contre son 
oncle, » 

Un autre particulier , l'abbé C *jer , dit-on , 
ayant très indiscrètement témoigné sou désir de 
rester chjez Voltaire , et d'y passer six semaines , 
celui-ci l'ayant .su , lui dit avec causticité : c< Vous 
ne voulez pas ressembler à Don Quichotte ; H 
prenait toutes lef auberges pour des châteaux , 
et vous vous prenez des châteaux pour des aU' 
Iferges, )i 
Nouveaux détail. SI l'ou Dassc aut détails de la vie privée 

d»; &» \yf privée. * ■*■ 

-Laquelle. ^^ notre héros, on ^ura que le seigneur de 
Ferriey avait jreftdu chez, lui, cette année, l'éti- 
quette encore plus sévère que par le passé. .A 
upe beur^ indiquée, il sortait de son cabinet 
d'étude, et passait par son salon pour se rendre 
à lî| promeriade; c'était là qu'on se tenait sur sort 
passage comme sur -celui d'un souverain , pour 
Ip contempler un instant. Il affectait dans ces 
momens de tenir lé corps droit, en affichant url 
air bien portant^ il avait ordinairement, pour 
des .'scènes d'apparat, un habit brodé, veste et 
pulbtte de velours, des bas blancs bien tirés. 
Anecdotes diver- . Uu jour qu'ou lùî avait dît quô dcs mildrdi 
voulaient le voir, il prit toute la compagnie qui 
se trouva sur son passage pour anglaise, et il 
s'écria- diifiB jÈCtte- langue: i^V^ousvojrez unpaui^re 
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homme! d Puis^ parlaHt à l'oreille d'un petit en^ ^777* 
fant ^ il lui dit : w f^ous serez tfuelqûe jour un 
Malhorough; pour moi je ne suis sju* un chien de 
Français. » Quant aux valfets et âux autres jtei^ 
sonnes qui ne pouvaient entier dan* le salon / 
ils se tenaient aux grilles du ja^^din; il faisait 
quelques tburs pour eux^ on se le môtlttâit.^ ék ôh 
disait : le voilà l le voilà ! 

Dans un des joutas de FautomBe de cettëAnnéë^ 
il donna chez lui un dîner de cérémonie à unfe 
nopibreuse compagnie. Malgré la strajigurie , 
dont il commençait à se plaindt^, et éa voit 
presque éteinte , il voulait prôùvet que Sort cs»- 
prit n'en recevait point d'altération . NbUi cite^ 
rons en témoignage lés deul traits stiivans : 

Dans le nombre des convives il y atâit une 
dame fort jolie, amenée par un élranget»; Le 
vieillard s'émoustiUant à la vue de cette beauté, 
voulut être galant, et se montra plus coquet 
qu'elle des mines et de la langue. La belle étran- 
gère ( la comtesse D***, ) tomba sut lé roi de 
Prusse , et loua son administration. <( Pur àh 
diable^ Madame^ s'écria-t-il, pourrait-on pren- 
dre ce pAnce? il n*a ni conseil j ni chapelle^ 
ni maltfvsse. » 

Apostrophant un Genevois, qui était aussi à 
table, il lui dit: i(Fotre république doit être bieh 
glorieuse; elle a fourni à la Finance un phiiô- 
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'777« sophe (J.-J. Rousseau) pour l'éclairer, un mé- 
decin ( M. Trbnchin ) pour la guérir, et un 
ministre ( M|. Necker) yioe^ remettre ses Ji- 
tutnces y et ce nest pas l'opération la moins 
difficile,^ Il faudrait^ ajoata-^tril^ lorsque M. Var^ 
chei^êque de Paris mçurra, dormçr c^ siège a 
votre fameux ministre Kemet, pour y rétablir 
la religion. » Ce dernier per^Qage^sans réflexion 
à la suite^ décèle son ancienne rancune contre 
ce docteur de théologie. (P^q/ez Tannée 1765.) 
,Ce qui indisposait le plus le vieux philosophe 
contre M. Necker (qu'il avait loué naguère dans 
la personne de sai femme {vojez l'année «776), 
c'ét^t la faveur que ce ministre accordait à la 
; loterie royale de JÇ'r^nce, qui s'était étendue 

jusque dans le canton deFerney. 
liu'Z ^i; Le ms^qm^ de Villette était aussi de ce dîner, 
£"v{liêr?"^'* ^t reçut force douceurs du malin Amphytrion, 
4ouceurs intéressées, parce qu'il s'agissait de Pa-r 
madouer pour un mariage. Ençffet, cette mémç 
a^iuée , il conduisit Bellfs et Bonne à Fautel , 
comme épouse de M.Charlçs de Villette, dont 
Vi jeunesse avait été jusqu'alors fort dissipée, et, 
si l'on doit s'en rfippoyter à Duvernet, le «ei- 
gneur de Ferney aurait tressé et enrichi de vingt 
gros diamans j[a coui^onne nuptiale, qu'il aurait 
]ui-méme posée sur la tçte de la mariée , au 
milieu de six oncle^, tous l^onoyables militaires^ 
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On se rappelle, ou l'on a pu remarquer, qu'en 
1775 la manie de Voltaire était de montrer aux e 
étrangers qui venaient le visiter le portrait du ^"' 
toi de Prusse, dont cette Majesté lui avait fait 
présent, ainsi que le sien en porcelaine, etc.; 
cette année, c'était Féglise et. son tombeau que 
le vieux philosophe ne manquait pas de recom- 
mander à l'attention des voyageurs. On lisait en 
haut de l'église, en lettres d'or: Deo erexit Vol- 
taire. Un jour, à ce que la chronique rapporte, 
l'abbé Delille s'écria : « Voilà un beau mot entre 
deux grands noms I mais est-ce bien là le terme 
propre , ajouta-rt-il en riant malignement ,* ne 
faudrait-il pas dicavit, sacravit?)) — Non, non , 
répondit le patron,* fanfaronade de vieillard. 

En feignant de .gémir sur la petitesse de ce 
lieu saint, il disait : «Je vois avec douleur , aux 
grandes Jetés , quil ne peut contenir tout le 
sacré troupeau; mais il njr Uintit que cinquante 
fiabitans' dan$ ce village quand fj suis venu^ 
et il jr eji a douze cents aujourd'hui ; je laisse 
à la piété 4^ M"^. Denis de faire une autre 
église. » 

En parlant de Rome, il demanda, quelques 
jours après, à des étrangers qui en revenaient, 
isi la belle basiUque de Saint-Pierre était toujours 
l>ien ferme sur ses fondemens ; lorsqu'ils eurent dit 
quç oui, il s'écria : « Ttmt pis. » Quand il faisait 



■ / / • ' 



ncore une maai« 
de Voltaire, t^e 
eu arrive. 



.^ 



ZliS HISTOIRE 

ï/77- voir son tombeau, lequel était moitié dans l'é- 
glise et moitié dans le cimetière, il avait cou- 
tume de dire : a Les malins diront que Je ne suis 
ni dehors ni dedans. )) 

Voltaire, toujours infatigable, consentit, à, 
quatre-vingt-trois ans, à fournir des articles au 
journal que rédigeait La Harpe, et -qu'impri- 
mait Panckouke^ il demanda d'être entièrement 
ignoré, et donna plusieurs extraits d'ouvrages 
nouveaux. Soit que ce nouveau travail ait ab- 
sorbé la majeure partie de ses loisirs, soit que 
sa veine commençât à se ralentir, ou qu'il ne 
se présentât pas à son esprit caustique de ma- 
tière propre à l'exercer, toujours est-il que cette 
année a été presque entièrement stérile en bro- 
cliures et en pamphlets accoutumés ; nous n'en 
aurons que deux de remarquaT)les a citer ; mais 
auparavant il convient de terminer la partie his- 
torique de cette année. 

Depuis plusieurs années, comme on sait, le 
vieux philosophe sollicitait vivement la permis- 
sion de venir à Paris. On a vu qu'il avaitespéré 
obtenir cette faveur si ses tragécfies, les Lois de 
Minos et Sophonishe , réussissaient ; ni l'une ni 
l'autre ne lui obtinrent rien. M. de Maurepas , 
au dire de Condorcet et de M. Lepan, sollicita 
lî ohûent enfin u eufin ccttc grâcc de Louis XVI ,• le monarque 

pennlstion de re- 19 ■ i \ 1 • • l» 

tenir à Pais. 1 accorua , SOUS la condition expresse que Faute ur 
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de tant cj'écrits affreux ne paraîtrait point à ^/77 
Versailles. Réglons maintenant la partie lit- 
agraire. 

Les seules productions de Voltaire qu'on doive Princmanx 

. _- ge» de 1') 

remarquer pour œtte année, sont ; Commen-^ 
taire sur V Esprit des lois; les. critiques que le 
philosophe y fait de l'ouvrage de Montesquieu 
sont depuis long-temps appréciées à leur peu de 
yaleuT. --^ffistoire de V Etablissement du Chris^ 
ûanisme. Cet puvrage n'avait jamais été publié 
avant 1785; une partie sreulementétait imprimée 
à la mort de l'auteur; le reste s'est trouvé dans 
ses papiers^ écrit de sa main. L'on peut regarder 
cette histou'e comme son dernier ouvrage, et les 
maxiipes qui la términebt comme ses derniers 
sentimens et si^^ derniers vœux pour la régénéra- 
tion de l'humanité j à sa manière philosophique. 

Nous voici arrivés à l'époque la plus grave, et en ^-^^ — 

mérpe temps la plus curieuse, peut-être, de l'his- 84. 
toire de Voltaire; nous louchons au terme de la 
carrière' de cet homme extraordinaire : dans six 
mois, jour pour jour. Voltaire aura vécu! 

Ennuyé de sa solitude j où sort orgueil venait 
d'éprouver une liumiliation complète (au passage 
de Joseph II); rassuré sur sou décret par l'in- 
dulgence du Roi ; appelé par ses enfans ponr 
comvrir'leytrs Uessures, ou déguiser leurs fai- 



53o HISTOIRE 

*/y^- blesses^ le père des incrédules quitte ses bois de 
Ferney ^ qu'il a tant chantés ; ses maisons de 
Ferney, qu'il a bâties; ce repofe de Femey^do^l 
il était si satisfait y pottr venir mendier dans la 
capitale un reste d'encens sur les débris de la 
religion qu'il a blasphémée^, de sa patrie qu'il a 
^*'Fçl7e?**'* insultée et avilie-... Ce fut au plus fort de ITii-i 
ver (le mardi 3 février 1778) que le patriarche 
de[^la littérature, de la philosophie et de l'im- 
piété , âgé de quatre-vingt-quatre ans , quitta 
Femey pour n'y plus revenir. 

Par une lettre datée de la veîlle, 9 février, il 
écrivait de son château à un de ses amis^ m^^j 
s'il ne lui survenait aucun empêchement, il par- 
tirait le samedi 7 pour se rendre à Dijon, et y 
suivre un procès. On a très bien conçu que ce 
n'était qu'une manière indirecte d'annoncer son 
arrivée prochaine à Paris, et on n'en pouvait plus 
sooMrîweâPâti.. douter d'après cette lettre. Il y arriva en effet le 
mardi lodu même mois, dans l'après-dînée, après 
sept jours de rotjte. Mme. Dupuis l'avait précédé, 
ainsi que M^l«. de Varicourt, qu'il nommait lou-^ 
j ours Belle et Bonne, et qu'il venait de marier avec 
le marquis de Villette. Mm«. Denis y était déjà 
depuis quelque temps. Il alla loger chez ce même 
M. de Villette, qui, dès ce moment, se préten- 
dit sérieusement son fils. L'hôtel du marquis 
était à l'entréa de la rue de Benune^ domiant 
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sur le c[aai des Théatins^ aujourd'hui quai Vol* Ky^- 
taire. 

Ne devant omettre aucune particularité des 
dernières circonstances de la vie de notre héros^ Premifw déwu. 
nous commencerons par dire ou en descendant «op «siou.« Paris. 
de voiture il alla a pied^ malgré les rigueurs du ^''^•* 
froid ^ faire une visite, mais dans un accoutrement 
tout-à-fait singulier. Enveloppé d'une vaste pe- 
lisse, la tête dans une perruque de lainç, surmontée 
d'un bonnet rouge et fourré^ il fut suivi et hué 
par les petits enfans qui le prirent pour un chienr 
lit daos ce temps de carnaval'. Arrivé chez M. le 
comte d'Argental, auquel, depuis quarante ans, 
il ne donnait d'autre nom que celui d'ANGE ttj^ 
TÉLAiRE , « Toi interrompu ylm dit-il en le ser- 
rant daps ses bras, mon agonie pour venir vous 
embrasser. » 

Lie lendemain, sous prétexte de fatigue, il s'est 
tenu en robe de chambre et en bonnet de nuit; il 
reçut ainsi ses visites^ répondant courtoisement à 
tous les complimens qu'on lui faisait, et parlant 
toujours de se mettre au lit où il ne se mettait 
pas. C'est ainsi qu'il reçut pendant plusieurs 
jours moins des visites que des hommages dont 
il avouait lui-même que son amour-propre était 
bien satisfait. L'Académie française,qui ne l'avait 
adopté qu'à cinquante ans, et qu'après bien des 
difficultés^ n'eut pas plutôt apprb son arrivée. 
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i/jS* qu'elle lui envoya une députatiou de iT0i$ ie m§ 
membres, à la tête de laquelle était le prince dé 
ijBeauveau. Les comédiens s'eropi'eséèreni égale- 
ment de vçpir le voir; et Bettecùurty qui portai! 
la parole, en parlant avec douleur dèl^ inort dé 
Lekain^arrivée deux jours arvïiBt (le^février) , lui 
dit : w Vous voye^ les restes de la comédie. — - 
Messieurs , répondit le poète, y e ne i;is plus que 
par^ous et pour vous! » (étra?nge parole, remar- 
que M. Mazure, d'un vieillard presqiie môuraiït 
qui, na^tière, i^arlait duiThéàtre-Françaîs avec 
le dernier mépris!) et se tounaanftdti é^é d'une 
c^eteice aussi venue ' pow lui foire sa cour, il 
trouva Mlle. Clairon à genoux. « C'éCait une 
petrcsse d^Apollcm,, dit ihivémet sans rire, qui 
s^doraic soa die^i. » Lprsqu'après k sortie des 
histrions, on félicitait Voltaire de c^të députa-' 
Uon très^ bo[niïete> il pé|>o«fiit : «.Om, nous auons 
fort bi^ujqh^ 'la[çiHné^G.Vun et l'autre. » Art 
miJieu de qeUp aifilûQiiQe de nioÎMle qui sa pré- 
senta clie% lia pendant les premôers jours de so» 
arrivée, il fit là. meilleure; contenance possible y 
çt a fait ad;Qaiirer la vivarité de son esprit , avec 
laquelle il variait sa conversatioii et se remlait 
aimable. 

' Lekain, celui que Voltaire appelait songi^anét 
!; t de Lekain , acteur , SOU Garrick , sou enfant oliéri . était 

le 8 tev. 1778. ^ ^ ' «/ ^ 

mort deux jours avant l'arrivée du poète à Paris. 
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Cetactem' y né h i4 avril l'J^Q, fife à^ûn orfè- ^T7^' 
vre , et orfèvre lui-même , métier qu'il abaiv- 
donna bientôt , se sentaàt plus de goût pour ma- 
nier le poignard de Mejpomène , avait débuté le 
i4 septembre lySo , dans le rôle de Titus de la. 
ttîigédie de Brutus y après le départ de l'auteur 
dp la Henriade pour la Prusse , de sorte que , 
par une singtdarité remarquable^ ce poète tie vit 
jamais jouer, sur le théâtre de Paris, l'acteur qu'il 
avait formé^ «t qui fit le mieux valoir les princi- 
paux rôles de ses tragédies. 

La cour , la ville, la beauté; la erandeur, tous suite des «lëmii, 

' ' ^ O > de î'hisloire du 

Iqs taléi^ s'empressèrent de rendre hommage au "^^ vlrJ.^'h 
nouvel arrivé. Dans jbes promenadeîs, dans ks 
cafés y k tous les spectacles , on ne parlait que de 
'Voltaise. Tous les oisifs, en s'abordant, se di-''^ 
soient avec joie : « Il est ici ! Tavez-vous vuîcom*- 
n%^tt se porte*t-il? comment pourrà-t-on le voir ?)i > 
Le. peuple se pressait en foule sur ses pas. Enfin 
l'iiriîiv^e inattendue de Voltaire avait produit 
une sensation ejctraordinaire. Quelques mini*- 
t|?es vinrent le visiter , et ceux qui ne purent 
y^ veair, envoyèrent , dit-on , s'informer de sa ' 
s^isdté. Des dames, attachées à ^ cour , suivirentr 
resLemple des ministres. Les hommes de lettres* 
s'en fir^Qt comme un devoir , ainsi que tous les 
grands artistes. La duchesse de la F^aliière , que 
spn grand âge empécliait de sortir , lui envoya 
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'77^' douze rubans de télé. Ce détail semble minu- 

. lieux ; mais l'espèce d'intérêt qu il ré{)and sur les 

derniers jours de cet homme unique^ doit le faire 

pardonner; et ensuite^ nous avons pris Tengage- 

me^t de tout dire. 

Les journaux n'étaient occupés que de lui et 
de ses moindres discours. On tenait un registre 
fidèle des mots vifs y spirituels y remarquables , 
qui lui échappaient , lesquels passant de bouche 
en bouche ^ devenaient y chaque jour , les bons 
mots de toutes les sociétés. La duchesse de Cosséy 
a qui il présenta Belle et Bonne y le félicitait de 
l'avoir mariée. « Je ni en félicite aussi y répond 
le phUosoj^e y car f ai fait deux heureux et un 
sage. » (On sait que^ jusqu^à son mariage^ M. de 
ViUette n'avait été rien moins qu'un Galon. ) — 
«Foilày disait-il à d'autres dames^ Belle et Bonne y 
4]ui a eu pitié de ma vieillesse : c'est à elle que 
je dois le bonheur de vous voir et le peu d'exis^ 
tence qui me reste. » (Dieu sait s'il croyait un mot 
de ce qu'il disait ! ) 

La visite de M. Turgot sembla exciter les 
transports de son âme. Au moment où cet ex- 
ministre pouvant à peine y à cause de sa goutte^ 
fe soutenir y parut dans sa chambre y Voltaire 
court à lui^ et prenant sa main^ il s'écrie: 
i( Permettez , Monsieur y que je baise cette 
niain qui avait signé le salut de la France ; 
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vas pieds sont d'argile y mais votre tête ^ est *7r^* 
d'or. » 

Vernei ^ui , dans les tableaux de marine , n'a- 
vait point d'égal en France , lui parlait comme 
à un Jt^omme immortel. « C'est vous • Monsieur^ 
lui répondit-il , qiù irez à ^immortalité. F^ous 
avez les couleurs les plus vraies et les plus du-- 
râbles, » Le peintre voulut répondre à ce com- 
pliment , en lui baisant les mains. « Mais , lui 
dit vivement le philosophe, si vous me baisez 
les mains ^ je serai obligé de vous baiser les 
pieds. » 

Un poète , M. de Saint- Ange , qui avait été 
admis un moment dans son cabinet, lui dit en sq 
retirant : « Monsieur , je suis^venu aujourd'hui 
pour voir Homère, je viendrai un autre jour voir 
Euripide et Sophocle, et pui^yTacite, et puis Lu- 
cien, et r^ Monsieur j^ interrompit vivement 

Homère , je suis bien vieux ; si vous pomnez 
faire toutes ces visites aujourd'hui. » 

Son entrevue a^ec le docteur Francklin , mi-» 
nislre plénipotentiaire des Etats-Unis de TAmé-^ 
rique, fut la plus théâtrale de toutes. Ce patriar- 
che de la liberté du Nouveau-Monde lui présenta 
son petit-fiis , âgé de quinze ans , en disant : 
« Mettez-vous à genoux devant ce grand homme, 
et demandez-lui sa bénédiction. » Le philosophe, 
ne jouant pas moins bien la comédie que le doc- 

a4 
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'77^' leur, se leva, puis, imposant les mains sur la tétè 
du jeune ionocen^t prosterné , il prononça avec 
emphase ces deux mots en anglais : Dieu et la 
liberté ( God and liberty ). iSi le fait est vrai, 
quoique Duvernet le rapporte , il faut convenir , 
comme quelqu'un Ta déjà dit , que le fanatisme 
ne fut jamais porté plus loin que dans cette scène 
philosophique. ^ 

Le vendredi de la première semaine de son 
arrivée , la comtesse du Barri se présenta Fa- 
près-dînée chez le philosophe ^ on eut bien de la 
peine à déterminer le vieux malade à la voir ; 
son amour-propre souffrait de paraître devant 
cette beauté, sans toilette et sans préparation : il 
céda enfin à ses instances, et répara par les grâces 
de son esprit ce qui lui manquait du côté de 
Félégance extérieufc. 

L'extravagance de l'enthousiasme était passée 
jusque dans le peuple : le quai était continuelle- 
ment couvert de monde ; on s'arrêtait devant ses 
fenêtres ; on y passait des heures entières, dans 
l'espérance de le voir un instant. En un mot , 
son empire du moment, sur certains esprits, pour- 
rait être comparé à celui du grand Lama , dont 
on révère jusqu'aux excrémens : c'était à qui di- 
rait ,ye Vai vu.,.., ilm^a parlé ilEiU&tiy pour que 
rien n'y manquât , un déluge de vers, de la part 
de ses adulateurs, inonda la capitale. Voici, en- 
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tre mîlle, un quatrain sur lequel il serait difficile ► 
d'enchérir pour la flatterie : 

Quelle fête au sacre vallon! 
. Platon et Dëmoslhène , ' 
<l|Plutarque, Eschyle, Homère, Euclyde» Anacréon, 
Tous sept , au même jour, sont rentrés dans Athène. 

Accablé de toutes ces fadeurs , fatigué du rôle 
qu'il se voyait obligé de soutenir pour répondre 
à toutes les visites qu'il recevait, il disait : « Uon 
m étouffe^ mais cest sous des roses; » métaphore 
heureuse avec laquelle il déguisait le parfum des 
louanges qui l'mivrait, et auquel il n'avait pas le 
courage de se soustraire. Cependant tout n'était 
pas roses pour lui , elles avaient au moins leurs 
épines, et bien piquantes pour son amour-propre. 
Entre autres satires , on en vit paraître une inti- 
tulée : Avis important pendant la tenue de la 
foire Saint-Germain , où il y a beaucoup de sel 
et malheureusement trop de vérité. On y relève 
avec adresse les ridicules et les défauts du 
grand homme : nous n'en donnerons ici que les 
douze premiers vers , cette pièce se trouvant 
tout entière sous le n». 24 ? à2i\\& la collection 
placée à la suite de cèMe Histoire de sa vie : 

Le sieur Yillette y dit marquis , 
Successeur de Jodelle^ 
Facteur de vers , de prose et d*auti*e bagatelle , 
Au public donne ayis • 



1778. 



( , 



35f HISTOIRE 

17^ Qu'il possède dans sa boutique 

Un animal plaisant, unique^ ^ 

Arrivé récemment 
De Genève en droiture; 
Yrai phénomène de nature, 
Cadavre, squelette au4>i:dant> ^ 

, Il a Toeil très vif, la voix forte ? 
11 TOUS mord, vous caresse -, il est doux, il s'emporte ; 
: Tantôt il pdrlé pomme un Dieu, 

Tantôt il, jure comme un diablie, etc., elc. 

Enhardi par Faccueil qu'on lui faisait dans la 
capitale ,. Voltaire voulut tenter de se faire voir 
aussi à Versailles ; mais le ro^qui ne l'aimait^ ni 
ne l'estimait^ répondit au min^ptre qui lui en 
parlait pour le pressentir, que c'était bien asse* 
qu'il fermât les yeux sur son séjour à Pkris , que 
là devait se borner la faveur qu'il avait bien 
"voulu accorder, A cette nouvelle , dit M. Ma- 
zure , Voltaire montra des inquiétudes ; mais il 
fut bientôt rassuré. 

Madame la marquise du Deffunt écrivit à 
Voltaire , dans le courant du mois de février, 
pour l'inviter d'aller voir l'opéra de Roland avec 
elle , il lui répondit par le billet suivant : 

De ce Roland qu'op nous vante > 
Je ne puis avec vous aller, ô du Défiant, 
Savourer U nuisique ejt douce, et raviaaaiite; 
Si Ti^nchin le permet, Quinauit m» le défend. 

Cette chute épigrammatique devait être bien pi« 
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quante pour Marmontd , à qui le poète , soîi ^77^* 
prétendu ami ^ fait ainsi reproche indirectement 
d'avoir ose retoucher le poëme de Quinàùlt. 

Au milieu des transports de Tivresse publique^ 
Voltaire se livrait avec une activité démesurée à 
ses travaux littéraires et aux changemens qu'on 
avait exigés pour jt)uer sa tragédie ai Irène» Le 
docteur Tronchin lui défendait vainement d'é- 
crire ; rien ne pouvait arrêter cette ardeur insa- 
tiable d'occuper la renomtmée. Ce fut dans ces 
jours d'hommages , que la santé du vieillard voiuire tombe «•• 
éprouva un dérangement qui donna de vives iii- 
quiétudes. Le danger se dissipa. Cependant Vol- 
taire , quoique très faible encore, recevait les ac- 
teurs et les actrices , s'occupant sans rélâche à 
concilier les débats de celles-ci pour hâter -la re- 
présentation de sa pièce. (Quel rôle, dirons-nous 
avec l'historien déjà cité , pour un vieillard de 
quatre-vingt-quatre ans ! ) C'était devant son lit 
qu'on faisait les répétitions. « Est-il vrai , lui dit 
Mme. p^èstris y que vous avez retouché à mon 
rôle ? — // est très vrdt ^ répond le poète octo- 
génaire, que f ai travaillé pour vous toute la 
nuit comfhe un jeune homme de vingt ans. » La 
vérité est , assure Duvernet , que Voltaire avait 
passé toute, la nuit à refaire le cinquième acte 
iïirène. 

Le a6 février, dans une des répétitions de 
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^77^ cette tragédie , Voltaire, en déclamant avec une 
h m une iiéinorra- agitation Tiolcnte , se brisa un vaisseau dans la 

gie: il fait de- ^ ^ 

ni.nder un pré- pQÎtrjne^ L'hémorragic terrible qui survint fit 
craindre pour sa vie. EUe fut même déclarée 
mortelle par le docteur Tronchin. Le premier 
cri du malade , en vomissant le sang à grands 
flots, a été : «Qu'on envoie ckercber le prêtre.... 
sur-le-champ.» (Gri/wm.)L'abbé dçLattaignant, 
le fameux chansonnier , qui sut un des premiers 
l'intention du malade , après en avoir conféré 
avec le curé de Saint-Sulpice , lui envoya son 
confesseur , l'abbé Gaultier , prétre-chapelain 
^fe.»l? '* *"**"* des Incurables, Le malade se confessa. Cette cir- 
constance dçnna lieu aux vers suivans, que nous 
citerons , parce que nous avons prorais, de tout 
dire : 

Yoltaii^ et Lattaignant, d*humeur encor gentille > 
Au même coDfesseur ont fait le même aveu : 

En tel cas il importe peu ^ 

,Que ce soit à Gaultier , que ce soit à Garguille ; 
Mons Gaultier cependant nous semble bien trouve : 

L'honneur de d||ix cures semblables 

A bon droit ëtait réserve 

Au chapelain des Incurables. 

La famille de Voltaire , mécontente des frayeurs 
que M. Tronchin semblait avoiif inspirées à son 
malade , eut recours au docteur Lorry f y on Iç 
croyait plus en état de le tranquilliser. A son ar» 
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rivée , Voltaire fut le premier à lui apprendre i778« 
qu'il s'était confessé ; le docteur philosophe pa- 
rut faire un sourire de pitié , plutôt que d'appro- 
bation; Voltaire s'en apercevant, lui dit : « f^ous 
me croyez donc bien impie ; m l'autre servi par 
sa mémoire , fort heureuse pour le moment ^ hii 
répondit par ce vers : 

Vous craignez qu'on l'ignore , et vous en faites gloire. 

Pour en revenir au fait, l'abbé Gaultier reçut donc 
la confession du pénitent Voltaire. Mais lors- 
que les forces lui furent revenues , et qu'il s'a- 
perçut que sa confession , sans faire aucun effet 
a la cour , réussissait encôjpe moins à la ville , il 
en prit beaucoup d'humeur. « Ce qu'il avait 
fait comme un enfant , dit le baron de Grimm , 
il s'en est fâché de même. » 

Au surplus , VOICI une déclaration de foi (i) foi. 
que le prétendu converti fit et signa à cette oc*- 
casion : « Je soussigné , déclare qu'étant attaqué 
depuis quatre jours d'un vomissement de sang , 
à l'âge de quatre-vingt-quatre ans , et^n'ayant pu 
me traîner à l'église , M. le curé de St,-Sulpice 



(i) A propos de cette profession de foi^ que le vieux ma- 
lade fit imprimer dans tous les ps^era publics , La Harpe 
rapporte > en quelque endroit de son Cours de Littérature^ 
que Voltaire en a fait plus d'une cinquantaine en sa vie. Nos 
philosophes disent que ce sont des façons de parler, modus 
iaguendi, des lazzis philosophiques extrêmement plaisans*. 



\ 
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K7^' ayant voulu ajouter à ses bonnes œuvres celle Je 
m'envoyerM. l'abbé Gaultier , prêtre, je me suis 
confessé à lui^ et^^ que si Dieu dispose de moi, je 
meurs dans la sainte religion catholique, où je 
suis né, espérant àe la miséricorde divine qu'elle 
daignera pardonner toutes mes fautes ; et que, si 
j'avais scandalisé l'église , j'en demande pardon à 
Dieu et à elle. Signé \X)ijT:XiKEy le h, mars 1^778, 
dans la maison de ]^. le marquis de Villette, en 
présence de M. l'abbé Mignot, mon neveu, et de 
M. le marquis de Villevielle , mon ami (i). » 

Deux jours après , il s'était engagé entre lui et 
le curé de Saint - Sulpice ( M. de Tersac ) une 
correspondance où règne Un ton de décence très 
remarquable. Le curé ^'exprimait avec toute la 
mesure qui convient à son caractère , dans ttne 
circonstance où il devait croire que cette déinar- 
cbe de Voltaire n'était qu'une vaine et déplorable 
cérémonie.En effet, ses amis lui prêtèrent les plai* 
santeriês les plus indécentes , et lui disaient dire 
qu'il n'avait demandé un prêtre , que pour n'ê^ 



(i) Yôif k ce sujet le Mémoire de TVÎ.Tabbé GâiilUer, prë- 
^ntë k M. rArchevêque de Paris, dans lequel il reud un 
eoinpte exact et détaillé dé tout ce qui' s'est passé dans cette 
circonstance. Les pièces, au nombre de dix, qui accompa-» 
gnent ce Mémoire, rendu public, ont été déposées chez M«, 
Momet , notaire à Paris ; elles sont encore aujourd'hui , dit-« 
en, dànsfÉlude de son successeur. 
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tre pas jeté à la voierie ; — qu il fallait mourir 777^« 
dans la religion de ses pèreS ; -^^ que s'il était 
sur les bords du Gange y il voudrait expirer une 
queue de vache à la main y etc. , etc. Par mal- 
heur, le caractère dès long-temps connu du phi- 
losophe donnait le plus grand poids à toutes ces 
conjectures. 

Voltaire cependant ne laissait pas passer les 
momens favorables de sVccuper de sonltèite j ce 
^ vieillard, trop fidèle à Fart qu'il avait cultivé, ne 
songeait nuit et jour qu'à sa chère tragédie^ ilpro* 
fitait des intervalles que lui permettait son état , 
pour corriger , rétrancher, travailler enfin à la 
mettre en ëtat dé paraître. La voir représenter 
était tout ce qui le flattait. Il rapportait là tous 
ses désits et toutes ses idées. « Le carré du par-^ 
terre , comme dit Mercier , voilà ce qui l^inté^ 
ressait le plus dans l'immense capitale , absolu-^ 
ment changée depuis son départ. Iln'y vit rien , 
ne songea à y rien voir ; il n'y vécut que pour 
des comédiens , qu'il fatiguait en voulant leur 
donner des leçons de déclamation. » 

Enfin Irène parut : la première représentation ii«pr^«iitoti«n 
de cette tragédie eut lieu le i6 mars. La cour et 
une affluencé prodigieuse y assistèrent ; mais 
l'auteur , par suite de son crachement de sang , 
ne pouvait encore y être présent. On ne hianqua 
point, pendant la représentation , de lui envoyer 
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ï/?8« des députés pour lui annoncer les degrés de fa- 
veur qu'elle prenait. Enflé des éloges qu'il rece- 
vait , le poète %fîecta d'abord un grand flegme , 
il ne répondit au complimenteur autre chose , 
sinon : « Ce que vous me dites nie console^ mais 
ne me guérit pas. » On lit ailleurs qu'un jeune 
* peintre^ qui avait séjourné quelque temps à Fer- 
ney , lui étant venu annoncer le premier le suc- 
cès sirène , Voltaire , qui était danrf son lit , 
l'entraîne entre ses bras, se roule avec lui, criant 
avec tous les accens d'un amour-propre pleine- 
ment satisfait : w Tai donc eu le bonheur de 
flaire au public dans ma vieillesse , comme Je 
lui ai plu dans mes jeunes ans. >) Cependant il 
voulut savoir quels endroits , quelles tirades , 
quels vers avaient fait le plus d'effet^ et lors- 
qu'on lui cita les morceaux contre le clergé, 
comme ayant été fort applaudis , il fut encbanté 
de savoir qu'ils compenseraient la fôclieuse im- 
pression que sa confession aurait pu produire 
dans le public ; il chargea ses émissaires de ré- 
pandre sa satisfaction , sa reconnaissance et la 
disposition sincère où il était d'aller lui-même 
faire ses reAiercîmens au parterre , dès que sa 
santé le lui permettrait. Toutefois La Harpe, qui 
rend compte aussi de la représentation de cette 
pièce , dit qu'on y garda le. silence du respect , 
et que si l'on y entendit quelques légers murmur' 
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res , ils furent soudain ëtoufFës*par les applau- *77^- 
disscmens. 

A^oltaîre, après bien des alternatives de con-Pw»»*»:* •*!?*•*• 

' " F , Voltaire. De «on 

valescence et de rechute», s'est trouvé en état de ^n"*"''"^''* 
sortir. Le 28 mars , il s'habilla pour la première 
fois, et fit toilette entière, mais si extraordinaire, 
qu'on l'aurait pris pour un fou. Il avait un habit 
rouge doublé d'hermine, une grande perruque 
à la Louis XIV, noire, sans poudre, et dans la- 
quelle sa figure, amaigrie était tellement enterrée 
que l'on ne découvrait que ses deux yeux bril- 
lans comme des escarboucles ^ sa tête était sur- 
montée d'un bonnet carré rouge, en forme 
de couronne , qui ne semblait que posé ; il avait 
à la main une petite canne à bec de corbin , et 
le pubUc de Paris, peu accoutumé à voir un 
tel accoutrement, a beaucoup ri. Ce person- 
nage singulier en tout, ne voulait sans doute 
rien avoir de commun avec la société ordinaire. . 

Voltaire n'avait point encore paru à l'Acadé- ^ eiS^ïiir de' u 
mie française. Il s'y rendit le i^r. avril , et y fut ucK?^ "'^'"^ 
reçu avec les plus grands honneurs. Mais on ob- 
serva que les évéques académiciens n'assistèrent 
point à la séance. La foule avait suivi son car- 
rosse et remplissait toutes les cours du Louvre. 
De-làil se rendit au Théâtre-Français, où la 
même foide le suivit. C'était à qui le verrait le 
mieux , à qui l'approcherait le pins, à qui \o 
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*/78« toucherait, à qui même baiserait un pan de sa 
r renti,ouii«ime pelisse. La multitude s'augmentant à mesure 

d» i« molliluile. 9*-| • • t 

qu 11 avançait, «occasionna un engorgement de 
voitures devant le Palais-Royal. Voltaire arriva 
sut cette place aumoment du plus grand embar- 
ras. Une voix crie : Place à P^oltaire ! et mille 
voix à Fenvi répètent : Place à Voltaire ! Le dé- 
sordre cesse, on se range , et c'est à travers deux 
filés de carrosses et au milieu d'un peuple in- 
nombrable qu'il arrive au théâtre. Les journaux 
du temps n'ont pas manqué d'elprimer tout le 
délire de cette multitude. « Il fut, disent-ils , 
comme porté dans les bras de la Fraûce entière ; 
et si jamais un homme ne parut plus grand, 
jamais nation ne parut plus aimable. » U se mon* 
tra dans la salle avec la belle fourrure de martre 
zibehne que le prince Kolouafcy lui avait appor- 
tée au nom de l'impératrice Catherine; et, comme 
gentilhomme de la chambre, il se plaça dans la 
loge destinée aux personnages de ce rang, entre 
M«»e, Denis et M^e. de Villette. 

A peine fut-il assis, que tous les spectateurs se 
levèrent, les uns entraînés par la curiosité de le 
mieux voir, les autres par le désir d'exprimer plus 
hautement le sentiment de respect qu'ils croyaient 
devoir au patriarche de la littérature etde la phi- 
losophie. Bientôt un cri général s'élève : Lacour 
ronne! la couronne! Pendant qu'il saluait le 
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public , l'acteur Brizardy aposté pour cette jscè- ^^^S- 
ne, lui présenta une couronne de laurier^ que coaronnement de 
Mme. de Villette ( M. Ch. Lacretelle dit le prin- 
ce de Beaiweau ) , qui était dans la confidence, 
lui posa aussitôt sur la tête. « Ah Dieu! s'écria- 
t-il, on veut donc me faire mourir In en pleurant 
de joie et feignant de se refuser à cet honneur. 
Les transports bruyans d'allégresse continuèrent 
presque sans interruption l'espace de quatre 
heiu:*es, et se varièrent en cent façons. Chaque 
spectateur exprimait sa joie à sa manière. Les 
uns l'exhalaient par : vive ï^oltaire! vive So-- 
phocle ! vive Homère ! et Sophocle de pleurer 
de tendresse ; les autres exprimaient leurs hom- 
mages en criant : Honneur à l'homme unique ! 
Honneur au philosophe qui apprend à penser ! 
et l'homme unique, qui ne savait plus que penser, 
de pleurer de plus belle. Il était des momens où 
l'on n'entendait que le bruit confus de mill^ 
vott qui s'écriaient : Gloire à V homme universel! 
et l'homme universel d'incliner la tête jusque sur 
l'appui de sa loge, et de saluer l'universalité des 
spectateurs. Les encyclopédistes, qui avaient pré- 
paré à loisir cet impromptu solennel, cachés 
dans uri coin , croyaient voir rejaillir sur eux une 
partie des applaudis^emens. 

La pièce fut très applaudie par le parterre, 
qui , selon l'expression philosophico-poétique du 
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*7?^' martjuis de Luchet, idolâtrait Fauteur avec 
ivresse. « Les voisins, ajoute Tenthousiaste his- 
torien, s'embrassaient sans se connaître, et la 
tête n'y était plus. » En effet, il n'y a rien qui 
n'y paraisse. 

La toile baissée. Voltaire essaie de remercier 
le public. Tout-à-coup le rideau se lève : un 
buste parait sur un piédestal , entouré de tous 
les acteurs et de toutes les actrices , avec leurs 
habits de caractères, rangés en cercle autour de 
la statue, tenant chacun à la main une couronne 
Couronnement de dc lauricr ! c'était Ic bustc du héros.* U fut cou- 

•on bn«le. ^ ^ ^ ^ • 

ronnépar Brizard, qui avait le costume de son 
rôle du moine grec. Le bruit des fanfares, etc., 
' qui avait annoncé la cérémonie, étant fini, 
Mnie. Vestris s'avança gravement sur le bord du 
théâtre, et débita, avec une emphase propor- 
tionnée à l'extravagance de la scène, plusieurs 
\ets composés par le marquis de Sâint-Marc 
( l'auteur d'Adèle de Ponthieu ) , que l'inspira- 
tion du moment, comme un écrivain l'a déjà 
remarqué, aurait dû rendre meilleurs. Voici les 
quatre derniers : 

Voltaire, recois la couronne 
Que Ton vient de te présenter ; 
II est beau de la mériter 
Quand c'est la France qui la donne. 

Le buste fut ensuite baisé par tous les acteurs 
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fet les actrices, qui lui rendirent hommage de ^^^^' 
leurs guirlandes , et il resta à la droite du théâ- 
tre pendant le jeu de Naniney comédie de Vol- 
taire. Mais il fait beau entendre le caustique 
Mercier, rendre compte, dans son style origi- 
nal, de cette burlesque cérémonip, où il assistait 
comme curieux et comme observateur. « Ce fa- 
meux couronnement, dit Fauteur du Tableau de 
Paris y ne fut qu'ifne farce aux yeux des gens sen- 
sés. Qui posa ces couronnes de laurier sur le 
buste en face de l'original? des mains d'actrices 
et de comédiens. Une comédienne soubrette s'é-^ 
mancipa même jusqu'à caresser et flatter de la 
main ,ien plein théâtre , le buste triomphant de 
l'auteur; mais le pubUc qui s'était imaginé qu'on 
voulait persécuter son poète, redoublait d'en- 
thousiasme, comme pour le prendre sous sa 
protection ; et cet enthousiasme ne lui permit 
pas de voir ce que cette facétie avait d'incohé- 
rent et d'étrange. » Dans un autre endroit, résu- 
mant toutes les circonstances du dernier séjour 
de Voltaire à Paris , le même dit : « Les visites 
et les louanges auxquelles son amomr-propre vou- 
lut riposter, usèrent bientôt ses forces; sa car- 
rière fut abrégée par ses bons amis, et l'apo- 
théose tua le poète. » 

Pour en revenir au sujet , telle fut donc l'apo- . 
théose du poète-philosophe, et pour combler 



laixe* 
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^7/8. cette dose dlionneujr (autxe embarras pour s^ 
modestie), à peine put-il gagner son carrosse, 
tant était immense la foule des curieux et des 
admirateurs qui l'environnaient ; les plus voisins 
Triompiie popn^ de SCS chcvaux les baisaient : on a même enten- 
du quelques jeunes poètes s'écrier qu'il &llait 
les dételer et se mettre à leur place, pour re- 
conduire l'Apollon moderne; ce qui n'eut pas 
lieu, faute d'un assez grand nombre d'enthou- 
siaste^. ce Les spectateurs, dit Condorçet, le sui- 
virent après le spectacle jusque dans son appar- 
tement. Les crl3 de viue f^oltaire! vive Mano^ 
met! vii^ la Pj^a^e/ retentissaient autour de 
lui ; on se précipitait k ses pieds ; on baisait ses 
vétemens, au risque de se faire écraser. >> L'exa- 
gération, observe M. Mazm*e^ qui répète aussi 
Condorçet, l'exagération avec laquelle tous les 
journaux et les mémoires du temps présentaient 
cette scène et ces» acclamations comme le cri et 
l'hommage de la nation, annoncerait à quel 
point Voltaire avait corrompu la morale pu^ 
bUque, s'il était vrai que ce peuple en déUre eût 
crié vive Mahomet ! vive la Pucelle ! , 

Quoi qu'il en soit, toute cette saturnale , dans 
laquelle des comédiennes croyaient représenter 
la nation, produisit une vive impression de bon- 
heur sdr l'âme de Voltaire. De retour dans la 
maison de Belle et Bonne , et rentré dans son 
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^"^Uimeût y il {deura de noureaa ^ r^iâant avec ^ 77^ 
ÎTresse : « On veut me £ûre mourir de plaisir ^iNa-p* 
guère encore il avait parlé de Paris commue dii 
rendejs^ous de taules les folies y de tout^ lét 
Èôttises et de toutes les horreurs possibles f et 
en 1767 9 si Ton s'en souvient ^ il triùtait eudore 
les Français de Welches y de ckiasse du genre 
humain. P6uvait41 ne pas diaug^ de kngagr? ^ 

Que Paris edt change ! les W^Iches n^y sont plus ! 

Je n'entends plus siffler ces te'nëbreux reptiles^ 

Les Tartufes affreux^ les ténébreux ZolSes : 

J^ai passé, de la terre ils étaient disparus. 

lies yeux ^ après trente ans^ n ont vu qu'un peuple aimablej» 

bistruit, mais indulgent ; doux , vif et sociale ; 

U est ne pour aimer. • » • 

Tels furent ies grands c&atigemens que proclama 
sa muse reconnaissante dans ses Adieux du 
P7eillard. Cepeodant deui: de ces ténébreux 
Zoïles y comme leremarque encore M. Mazure^ 
çid étaient atÀ-^kkat disparus de k terre y M< 
Liarc^r et M, Guécée furent nommés dans ce 
temps^là même à TAcademie des S^sices* la$ 
Wêlciics s'étaient «-ils réfugiés dans cette Aca- 
démie? 

On n'a pas manqpé de mettre en gravure leLetrîompii«deVoi 
triompue de Voltaire : on i a représente très res-> J» Y21i>îr"*°* 
semblant y debout, les deux mains sur sa canne ^ 
!• chapeau sous le bras , et une couronne de lan- 

35 
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I y^S. tier sur son énorme perruque^ il était peint avec 
vérité^ mais si ridiculement que cela ressemblait 
fort à une caricature. On avait mis au-dessous: 
YhomtBeuniifue à tout âge ^ expressions de l'un 
de ses^ admirateurs dans une pièce de vers^ eii 
Thomieur du philosophe ; et au has ceux que 
L'actnce avait récités le Jour de son triomphe. 
Cès^joiânies vers ne tardèrent pas long-temps à 
être parodiés. Ceux que Ton met dans la houche 
de la France sont plêips de sens^ et hien faits 
pour humilier et confondre l'espèce de fanatisme 
qui avait enfanté les premiers. Nous ne citerons 
que le dernier quatrain, correspondant à celui 
que nous avons cite de son apothéose : 

^ . ' , Mais, <juoiijuil(Vohaire)aitpuinëriler, 
La France n'a qu'une couronne : 
" Cèst à Lbuîs qu'elle la donde ; 
' ' -lAii seul é^'fait pour k porter. 
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. ^ \A.u -resté ^ tandis que la secte encydopédiqne ^ 
qaï avait arrangé son triomphe^ applaudissait au 
couronnement de Voltaire^ la partie raisonnable 
d«- public n'y voyait qu'un enthousiasme ridi- 
cule. Le curé de Saint-André-des-Arts le repré- 
senta, dai:^ un seîTnon , conmie une diose très 
condamnable. Voltaire, qui n'ignorait pas que les 
ministres de. l'églbe s'élevaient contre cet en- 
gouement du public y cherchait à s'en dédom- 
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mager par des plaisanteries. Il dit eatre autres u *^^^* 
« Je crois que M. l'abbé de Beaurégard , pré- 
dicateur de Versailles, m'aurait volontiers refusé^ 
la sépulture , ce qui est fort injuste \ car on dit 
que je ne d^m^iiderais pas mieux que de l'en^. 
terrer, et il me devrait, ce me semble, la même 
politesse. » \ /- . 

Pour l'inteUigeotce. de ce pa^ss^g^ > iJ jÇ3t à prd* 
pos de rappeler quelle pèr^- Beaj^regÉ^rd , ex-jé^ 
§uite, que Voltaire plai^an|:aj[| ^^\i^ , n'^v^it pas 
dissimi^ soji, opjinion st^* ks pjiilosopl^s ; iQi^n 
que, deux ans auparavant, il avait prononcé dans 
l'église Notre-Dame de Paris ^ œs paroles pto- 
phétiques (nous recommandons ce morceau, 
quoique très ébnnu , à l'attentibii des lecteurs ) : 

(( Oui , cest aux rois et a la religion que les Parou. projpfcëii. 

',. O 7 ' que» dn r». Beaii- 

philosophes enveiflent ^.la hache etJ&jmarùeau cé«'f'en^'r"°b\ 
sont dans leurs mains. Ils n attendent que VinS" tw-Dame de p*. 

rî». 

tant favorable pour^rem^rséii le. tirâne et W^auieL 
Oui , vos temples y; Seigneur , seront dépouUléà 
çt 4^truits ^ vus, J^ê^ abolies: y'rvotre nom blas^ 
phêm4 iïVoJ^^^ fiidt^ pr(siS€nt\etJés nunisére^nms^ 
sucrés. Mais ^u.eqtei^ds ;^'e y grand Dieu ! jue 
voi^j^ ? Mux mint^:cantiqties cpdfaisaiei^tre^ 
f^^in fes v/mtés sacrées en vôtre honneur y siœ^ 
cèdeM.des chants lubrifu^ et prfifcmes. Et tôi'^ 
divinité it^me fiu paganisme , impudique Vé-- 
nus y tu vien^ ici niévw prendre /tudacieusenvànt 
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* 77^ la place de Dieu vwant , t' asseoir sw le trône 
du Saint des Saints , et recevoir V encens cou^ 
pable de tes nouveaux adorateurs. » La révolta 
tien â accompli la prophétie , et les sectateurs de 
la philosophie êoiûX pi'éts à recommencer les me* 
mes abominations. 

L'apothéose de Voltaire lui valut aussi une 
diatribe des plus sanglantes. Nous n'en citerons 
ici que les premiers vers, cette pièce se tirouvant 
tout entière dans la collection placée à la suit* 
de cette ttistoire de sa vie , sous le n<>. a5. 

In trUxmfbéa > Yoluins $ une êettlb cyni^« 
De ta fausse grandeur sottement fiinatiqtie , 
Au mépris du vrai Dieu qu'insultent te& acceos. 
Prodigue a ton squelette un ridicule encens. 
C'est ainsi qu*k rerrenr ton âme accoutumée^ 
ésJtiL {Kdrtes du tr<^>a8 s'etûvre de lumëè, etc. , etc. 

Pendant «a coivir^escence ^ on lui fit quelque^ 
kisfances pour qu'il se ûxàt à Par^ et qu'il re« 
opnçat pour toujours à Ferney. U y céda sans 
peine ^ quoiqu'il eàt écrit le !M> avril^ au comte 
d'Arg^Eiial : ce U faut (ffxe jù parte sous quinze 
}oar8^ sans que» tout périt à Feraey « » Il acheta 
même un h^l à.Paris pour j résider^ mais qu'î) 
fie devait pas habiter ; «Qn t^me approchait. 

D^uis son dernier triomphe y Voltaire jouis- 
sait d'une assez bonne sanié« U ne manquait pas 
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d^en profiter pour aller partout où il comptait ^77^* 

avoir de nouveaux lauriers à recueillir. Il fit une 

nouTdle apparition à F Académie y où il proposa nooT^iie .pp.rî- 

- ?1'11 «l't • *»*"• «*« Voltaire 

un travail sur la langue , qui devait avoir pour à rAc«.ién.ie ; a 

* y propoce na 

base de consacrer, d\ine manière invariable, par ^•^>^*"«"' **!*"- 
des exemples tirés des meilleurs auteurs classi- 
ques , la valeur et l'acception de chaque mot 
français. Chaque lettre devait être traitée par un 
académicien. Il s'était chargé de la lettre A , 
comme une des phis étendues. 

Il se montra successivemeilt dans d'autres so- 
ciétés académiques , où il reçut tout l'encens que 
son amour-propre devait y attendre. 

£nfin, comme pour épuiser tous les genres de 
ridicule et de singularité , ou plutôt y dirons- 
nous , pour essayer une nouvelle démarche qui 
n'était pas sans intention chez un homme 4^ 
parti y suivaût l'expression de M. Ch. tacre- 
telle , il n'est pas jusqu'à la Société franc-ma-"f|î«l!m.7o*aTî 
canne, où l'Entelle déorépit , chargé de quatre- 
vingtwjuatre ans , ne voulut être reçu* Cô fut 
l'abbé Lecordiery de Saint-Firmin, qui présenta 
Voltaire à la loge des Neuf- Sœurs , où l'intro- 
duisit le chevalier de f^Ulars. Auparavant le 
comte de Strogonof l'avait initié en particu- 
lier l de sorte que le néophyte ne subit aucune 
épreuve physique, à raison de son grand âge et 
du mérite unique de l'homme uni\^çrseL Ea ef- 
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K7^' fet, il aurait fait beau voir le profane octogé- 
naire au corps chancelant et aux jambes grê- 
les, faire son entrée dans le temple, les yeux ban- 
dés, un pied chaussé et Fautre nu, implorer 
humblement la lumière qu'il était en possession^ 
depuis plus d'un demi-siècle, de distribuer, par 
torrens, à ses fanatiques admirateurs. On se con- 
tenta donc de le rendre témoin d'une réception 
faite dans toutes les formes. Après là cérémonie, 
Lalande complimenta l'illustre récipiendaire , 
et lui remit le tablier qui avait servi à HehétiuSy 
membre lui-même de cette loge. Frère Voltaire 
baisa ce tabher avec respect; et, en prenant les 
gant^ d'usage : « Puisque y dit-il, ils sont desti- 
nés à la personne qui ni" a inspiré le sentiment 
le plus honnête et le plus tendre ^ je les donne 
à Belle et Bonne. » 

Qrou^eUe et de la Dixmerie lurent des vers 
en l'honneur du nouveau frère; et, quelque secrets 
que soient les enfans ^Hiram^ il s'est échappé, 
du milieu du mystère, un des couplets pronon- 
cés par F.*, do la Dixmerie. Le voici ) 

Au seul nom 4© Fillustre frère. 
Tout maçon triomphe aujourd'hui ; 
S'il reçoit de nous la lumière , 
Le monde la reçoit de lui. 

Pow le coup le\barboïi néophyte ^ attendri jus- 
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^'aux larmes , repondit, en s'adressant au Vé- *^'^- 
nérable , et tournant successivement la t^e dtt 
côté des F.'. F/, plagiés sur les deux colonnes : 
« Kous me ftdteSy pour la ^première Jbis^ con^ 
naître la vanité; mais vous me Jiiite^ encore 
bien mieux sentir la reconnaissance. ». 

À cette assemblée assistèrent Chcf^rnpfort y 
Cailhui^a, ForUanes, Mercier (l'auteur du Tci^ 
bleau de Paris^, qui nous a communiqué, dans 
le temps , partie de ces «détails; Lernierre , 3?wr- 
pin^ y émet y etc.. A Faspect de tous ces noms^ 
il est aisé de se convaincre que le but des assor 
ciés était moins de courir à la découverte du 
tombeau à^Hiranij que d'entretenir paftmi lés 
adeptes le feu sacré de la philosophie moderne. 

Ce fut le samedi i5 a^l (i) , et dans la mai- 
son du noviciat des ex-jésuites, rue 'du Pot-de^ 
fer, qu'eut lieu cette burlesque cérémonie. O 
changement ! s'écrie à ce sujet un écrivain du 
temps; ô instabilité des choses humaines! qui 
l'eût dit, que des loges de frano^maçons s'éta- 
bliraient. «.. dans les mêmes salles où^... l'on ne 



(i) \J9xAQ\xvae\ff1stoiredu Grand' Orient, qui d ailleurs 
n est pas très précis sur les circonstances de cette rëceptioo^ 
a commis une singulière erreur en fixant au 7 juin la date d^ 
cette cérémonie, tandis que Yohaii*e était mort le 3o m^. Et 
voilà commo on écrit FKisloire I 
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)77^* débitait que des argumens de théologie... •; et 
qu'à leur pkce M. de la Dixmerie y réciterait 
de» vers en rhonneor de F.*. Voltaire, reçu 
au son des mstrumeQs, dans la même salle ou 
on l'avait tant de fois maudit titéologiquement. 
Le 28 novembre suivant, k Dixmerie prononça 
dans la même loge Foraîson funèbre de Voltaire, 
et Fnuiklin déposa une couronne au pied de sa 
statue. 

Voltaire rendit fort scrupuleusement toutes les 
visites qvii lui avaient été faites. 1\ a surtor^ em-i 
ployé k quinzaine de Pâques à rendre les de-» 
voirs aux princes et aux grands du royaume qui 
l'étaient venus admirer ; il n'a pas dédaigné de 
9e transporter chez les plus célèbres L^is du jour. 
Il ne noanquait à sa gloire que de pm*aitre k la 
cour. 5on Ir^ze y fut joué^ le jeudi a avril j il 
ne fut pas averti de s'y trouver , comme il s'en 
flattait, suivant ménie ks errances qu'il eu 
avait reçues. On ne park point des plaintes qu'ï 
en aurait pu faire t son orgueilkuse politique ki 
dicta san$ doute do ronger ce chagrin ^i^ lui- 
ménle. 

Irène fut encore jouée une septième fois, le 
4 avril, jour de k clôture dvt Théâtre-Français. 
L'auteur s'y trouva dans une loge grillée. Aprèa 
k représentation, il retira cet ouvrage, qui ne 
reparut plus sur la scène, Yoltaire l'^mionç^ 
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lui*-méme comme un fruit dégénéré de sa vieil- *7î*' 
lesse^ n'ayant d'autre mérite, écrivait-il à l'Aca- 
démie y que 1» fidâité au^ règles données aux 
Grecs par le digne précepteur d Alexandre, et 
adoptées chez les Français par le génte de Cor- 
neille, le père de notre tliéâtre. 

Le lundi 17 avril, deux jours après sa récèp- Noo»eii.r «ppar»- 
tion à la loge des NeutSœurs , il se rendit a la * ^' '•'»«^i«. 
Comédie, où Pon donna Alzire^ l'une de ses 
pièces. U affecta d^y garder Fincognito; mais 
3'étant laissé entrevoir, la pièce fut interrompue 
pendant plus d'un» heure pour l'applaudir. 

Au mili^ de l'enthousiasme général, un mi- 
litaire ofSciers'écliaufia, et présenta au moderne 
$ophode l'ittiproaxiptu suivant : 

Ainsi chez les Incas, dans leurs jours fortune's^ 
Les enfans du Soleil , dont nous suivons Texemple, 
Aux traosports les plus doux étaient abandonnes, 
Lorsque de ses rayons il éclairait leur temple. 

Voltaire répondit à ce mauvais quatrain par les 
deux vers de Zaïre, qu'on a trouvés fort imper-r 
tinemment appliqués dans sa bouche : 

Des oJMT&Uers français tel est le caractère \ 
Leur noblesse en tout tems me fut utile et chère. 

Voltaire conservait toujours le chagrin secret 
de rie recueiflir des lauriers que dans la capitale. 
Jj'espèce d'aversion que le monarque avait con- 
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»77S- çue contre lui, dès son enfance, lui fut un obsta- 
cle invincible qui l'empêcha de pénétrer à la coût. 
Le dépit qu'il en avait lui inspimit quelquefois 
encore le projet de retourner dans sa solitude; 
on le crut même prêt à l'exécuter quand on vit 
dans le monde sa pièce intitulée : les adieux 
d*un vieillard y et dont nous avons cité un mor- 
ceau laudatif , à la pag. 87 1 , , 

Que Paris est ^angé! lesWelches n'y sont plus! etc. 

^ , . ,. On était d'autant plus fôché de sa retraite , qu'il 

TolUir« te oispMe *^ ' ' * 

•*ir« parrain. ^^ disposait à êtrc parrain, et qu'on était dans 

.' l'attente de lui voir faite un chrétien, après 

avoir fait tant de payens et de pervertis. Une 

fausse-couche de la mère l'empêcha de figurer 

dans cet acte de rehgion. 

Voltaire ne se présenta pas à l'Académie des 
Belles-Lettres^ il pressentait n'avoir pas d'hom- 
mages à y recevoir, attendu le grand nombre 
d'ennemis qu'il se croyait dans cette compagnie; 
il s'en dédommagea bien dans la séance de la 
rentrée de l'Académie des Sciences, qui eut lieu 
le 29 avril. Les femmes les plus élégantes de la 
ville, les frivoles les plus aimablps de la cour, 
les httérateurs de tous les genres , s'étaient em- 
parés de la' salle. Le vœu général de MM. les 
académiciens fut que Voltaire prît place parmi 
les honoraires,- et l'orateur ne manqua pas de 
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prodiguer Tencetis de son éloge à Fillustre savant ^77^' 
qui n^était venu que pour s'en repaître. * 

Nous avançons à grands pas, ou plutôt nous 
touchons aux derniers momens de la vie de notre 
héros. Quelques jours avant sa dernière maladie, 
il ne s'occupait que du projet du Nou\^eau Die- 
tionnaire de V Académie. Comme ce projet avait 
trouvé des contradicteurs dans le sein de l'Aca- 
démie, Voltaire prit beaucoup de café le jour où , 
il devait aller à l'assemblée, afin d'avoir plus de 
force et d'énergie pour faire adopter son plan. 
Soit que l'irritation causée par l'activité de cette 
boisson ait augmenté les douleurs d'une stran- 
gurie dont il était affecté depuis plusieurs an- 
nées; soit que la fumée de l'encens qu'il respira 
à la fameiise séance académique du 29 avril, lui 
ait porté trop violemment à la tête,- soit encore 
que la vive discussion qu'il soutint long-temps à 
l'Académie française, au sujet du nouveau dic- 
tionnaire, eût épuisé le reste de ses forces, comme 
il s'en plaignait en effet au sortir de la séance, 
toujours est-il que tout le fracas de tant de scènes 
et de travaux s'est tristement terminé. Voltaire 
se trouva très accablé vers le milieu du mois de 
mai. Il se mit au lit dont il n'est plus sorti. Il 
souffrait tant, et avec tant d'impatience, qu'il fal- ocmicrc waiaoie 
lut avoir recours aux caïmans. Le docteur Tron- 
chin, pour lui procurer du repos, lui ordonna 
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'jr^* du Liudanwn, sorte d'opium tempéré, à des 
doses et à des distances réglées. Cette potion n'a- 
gissant pas assez tôt ,■ le maréchal de Richelieu^ 
qui vint le voir, lui proposa un breuvage nar- 
cotique, dont lui-même faisait usage dans ses 
douleurs de goutte; il le lui envoya un moment 
' après. Le vieux philosophe, qui avait grande en- 
vie de vivre , en prit une si forte dose, qu il s'en 
trouva très mal, au point que la matin sa tête 
était perdue, et qu'il fut quarante-huit l^eures 
dans le délire. Tronchin combattit Fopium, au- 
tant qu'il le put, par des acides administra avec 
précaution, de peur d'irriter la strangurie. Sa 
tête revint peu à peu ; il retrouva sa raison ; mais 
l'opium avait paralysé l'estomac. Dans ses mo- 
mens de calme. Voltaire n'appelait plus le ma- 
réchal que son frère Coin. Dans un de ces inter- 
valles , il dit à La Harpe, son ami : kOq ne peut 
pas fuir sa destinée ; je suis venu à Pâri^ pout* y 
mourir. » Sa raison s'aSaiblit encore , é% il la 
retrouva un moment, au nom dé M. Lalli-To- 
lendal, dont le iils venait d'obtei^ï* k| cassation 
de l'arrêt qui avait condamné cet infortuné guer- 
rieî'. Il n'eut que la force d'écrire quelques lignes 
à ce héros de l'éloquence filiale. Voici les der- 
niers mots sortis de la plume de Voltaire : « Le 
di y!-1xc^"^* mourant ressuscite en apprenant cette grande 
nouvelle; il embrasse bien tendrement M. d« 
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Ldli ; fl vok que le Roi est défenseur de k jus*- *'^^* 
tice : il mouna content. » Il retomba immédia- 
tement après dians le même adcablement. Il n'é- 
tait plus qu'une machine affaissée et plaintive ; 
il souffrait aussi de la vessie^ et ne prenait rien 
qu'un peu de gelée d'qrange , ou suçait de petits 
morceaux de glace pour appaiser la chaleur qui 
le dévoiait. La veille du jour ou il expira, il sem- 
bla retrouver sa raison et sa force j mais bientôt 
k gangt^ène se mit à la vessie, et il cessa de sou^ 
frir , n'allant plus qu'en s'éteignant. 

Dans cette extrémité, l'abbé Gaultier , qui lui 
avait écrit dès le 29, pour lui offrir de nouveau 
ses services , reparut, accompagné de M. le cu- 
fé de Saint-Sulpice , et redoubla de ziàe. Mais 
le moribond faisait le muet, et le pieux confes- 
sieur n'en pouvait rien tirer, il était d'ailleurs en- 
touré de philosophes ( Diderot, d'Alerabert , 
Marmontel , La Harpe . Grimm , etc. , ne quit- 
taient plusleur oracle) qui, sous le prétexte de 
lui rendre des soins , de lui donner des conso* 
}ations,le soutenaient par leur présence, et ra- 
nimaient les restes de son amour-propre. Le cu- 
ré cependant perça jusqu'au Ut de l'agonisant, et 
lui dit avec douceur ces propres paroles : « M. de 
» Voltaire, vous êtes au dernier terme de votre 
D vie, reconnaissez-vous la divinité de Jésus-* 
n Christ? » Licf mourant hésita une minute , puis 
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^778' étendant sa main^ et repoussant le curé, il ré-* 
Derm«r«< paroiat Doudit : n Mousleur Ic curé ^laLssez^moi mourir 

de Voi'taire. "* ^ ^ 

» en paix; » et il se retourna, a Vous voyez 
bien qu'il n'a pas sa tête, dit le curé au <x>nfes- 
seur; » et ils sortirent tous deux. Sa garde s'avan- 
ça vers son lit. Il lui dit avec une voix assezforte. en 
montrant de la main les deux prêtres qui sor- 
taient: « Je suis mort! » et six heures après il ex- 
pira, le samedi 3o mai 1778, à onze heures du 
soir, il était âgé de 84 suis, 3 mois et 10 jours. 

3«m»i 1778. Mon (I^® 3o mai de l'année 1 8 a3, il y a eu 45 ans que 
cet nomme célèbre est mort. ) 

Condorcet rapporte que le curé de St.-Sul- 
pice ( dont il fait en même temps le portrait le 
plus faux et le plus calomnieux), voyant Vçltaire 
près de mourir, lui cria plusieurs fois auXiOreil- 
les : « Croyeïrvous à la divinité de Jésus-Christ ? » 
et que le moribond aurait répondu : « Au nom 
de DieUy ne me parlez plus de cet homme^là. n 
N'en déplaise à la philosophie , et quoi qu'en 
veuillent ses malheureux disciples , ce|tte anti- 
thèse , comme l'a déjà obscjrvé très judicieuse- 
ment M. Mazure, cette antithèse n'est pas dans 
la nature. 

»«i*t.o«cieiamort Lc b^TOU de Grimniy dont le témoignage ne 

de Vnltaire par _ 1 1 • 

leB.deGrimm. peut être suspcct ', rend compte des derniers 

momens du patriarche des philosophes avec plus 

^ de simplicité. Voici, en somme, §a relation, qui 
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se rapporte généralement avec celle que nous '^^ ' 
avons donnée : « Le mourant, dit Grimm, re- 
grettait beaucoup la vie. Peu de momens avant 
sa mort, le curé de Saint-Sulpice et Tabbé Gaul-. 
tier se présentèrent à lui ^ il eut beaucoup de 
peine à les reconnaître. M. le curé de St.-Sulpîce 
s'approclia de son chevet ; M. de Voltaire éten- 
dit son bras autour de sa tête comme pour l'em^ 
brasser! Dans cette attitude, le curé lui adressa 
quelques exhortations, et le conjura de prouver, 
par quelques signes , qu'il reconnaissait la di-* 
vimté de Jésu^-Christ. A ces mot^, les yeux de 
M. de Voltaire parurent se ranimer un peu ; il 
i^epoussa doucement le curé , en disant d'une 
yoix intelligible : « Hélas ! laissez-moi mourir 
tranquille. » Alors le curé se tourna du côté de 
Fabbé Gaultier, en lui disant avec beaucoup de 
ihodération : « Vous voyez bien que la tête n'y 
est plus.* » En effet, peu de momens après Vol-*-' 
taire avait rendu le dernier soupir. » 

On lit daùs une brochure du temps, pleine de 
sens et de particularités curieuses , cette autre 
circonstance, que nou^ répéterons, pstrce qu'elle 
a eu beaucoup de crédit, et que le fait n'a. jaW 
mais été réfuté ni démenti. « C'est après la soiv 
lie de M. le curé de Saint-^Sulpice et dé M. ^l'abbé 
Gaultier, raconte l'historien, que M. Tranchio^ ri«w"d!f°î?îJÏÏ 
médecin de Voltaire, le trouva dans des agita- ^'^■'*'"' 



à*. 
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'77^- lions afiretises^ crîazî^t ayec fureuir : «Jefuisa^rh 
donné de Dieu et des hommes; n et portait les 
mains dans son pot-de-cbambre^ saisi^^ai^t ce qui 
y était^ il l'a mange. I^e docteur Tronchin^ qui a 
raconté ce fait à des personnes re$pectable8^ n'a 
pu s'empéclier de leur dire : « Je voudrais que 
tous ceux qui ont été séduits par les livres de 

p^oltaire eussent été ténmim de sa mort, Un^eft 

• 

pas possible de t^nir contre unp^^il spec^a^le. » 
( Recueil des particularités curieiM^s de ia vie et 
de la mort de M. de f^oUmrfi. PoraiAruj^ l^8«.) 
D'après ce témoi^age^ on peut donc dire que 
Voltaire a lui-^meme accc^npli cettç prophétie 
d'Ézéchiel^ dont il s'était tant moqué : « Ei quasi 
subceniritium hordeaceum comedes illud; et sten- 
core , quod egreditur de homine y operies ilbid.n 
( Ésécliiel, chap. iv, v. 12.) 

Ainsi finit ce prétendu grand hommiê ^ dont 
les vices et une vanité foUe dégradèrent le ta- 
lent ; qui enrichit notre langue , et perdit nos 
mœurs ; qui illustra notre théâtre^ et corrompit 
nos sociétés; qui 4X>nsuma soixante années de sa 
vie à préobar la licence et ^impiété, en entassant 
horreitfs sur horic^ttrs dans cent brochures et 
socis cent formes différentes; toujours avide de 
gloire, et inquiet de la gloire des autres; se 
fuyant sans cesse, et se retrouvant toujours ; le 
plus grand ennemi de la religion, des rois et d* 
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dâ patrie ; bas vidèt des grands qu'il enteensa en *^^®' 
^ein jour et qu'il déchira dans les ténèbres j dé^ . 
Toré d'ambition et rongé d'avarice; despote par 
caractère et humain par calcul; obligé de chani>' 
ger àe domicile à tout moment $ ne trouvant de 
tranquillité nia Faris ^ ni a Lunéville, ni en Ai>* 
gleterre, ni en Hollande ^jii en Prusse, ni à Ge- 
nève; n'échappant à la poursuite de la justice 
que par dess désaveux hypocrites^ dictés par la 
lâcheté y epuronnant une vie turbulente par une 
vieiUessç inquiète et une njiort impie^ Voilà €&» 
pendant cet homme, qu^une cabale a nommé ^ 
dans son s^ède, le patriarche de la pl^osophie^^ 
et qui se montra constamment sans tenue dans 
BSL conduite, sans principe fixe dans seâ opi- 
nions^ sans amour pour la vérité. YoiUi cepen-^ 
dant cet homme qui a fait tant de prosélytes., 
non parmi les gens sens^ à la vérité, mais par^ 
, mi les gens frivoles et débauchés^ ( f^o^ez aussi 
6on portrait à la fin de la. f^ie, ) 

Reprenons le fil de l'histoire. Pehdant sa ma-* 
ladie il avait été convenu à l'archevêché que 
Voltaire ne 'serait point admis à la sépulture 
chrétienne^ s'il ne signait une rétractation for-* 
nielle et détaillée de tous sts écrits, a L'abbé 
Gaultier, dit La Harpe ^ l'avait apportée toute 
dressée. Mais les neveux du mourant, M. d'Hors 
noy^ conseiller au parlement ^ et M i l'abbé Mi- 

Si6 
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leur conseilla d'éviter 4e scaiïdak'd^tiiiJprocès^fc 

liC roi s'était déclaré. ïl avait vu, 'iiOBi pas avec 

-indifférence, maïs sans prétendre à le coritenir, 

Déi.ii. HWer. re.reneouemént dutjeBfple, *ét il avait dit : *« Où*^ 

latil» i l'inbiima- ^ . ^ ^ 

lion do défuui. 4aisse 'agir le cletfgé» >> Il fut donc 'Cètavtou que 
l'abbé Mignot ferait ti»ânS|>èrtér fe <:àfâaWè èsm 
son abbaye de SceiKc*efe'efe€hàfli^agtlè. Totft 
ceci se passait àvàtit qiie V<]rltaîre-dïl è^spîrë.Tar 
'ris entier's'înforniyt dèsèteiîoirtvTén^'à sa porte, 
*«t d^à ionèôrps^étâîtà'Sccfflierés.Iie jplrienrflt 
^"^nT "p::ZMte l'ihhtirfisitkm , î^tri eàt Kfeu lé ^ jicrin. ïie cer^ 
desceuièr«.*'^'^ueil fiit ^titéfrë dktt^te 'caVefau d'ime 3é55^ha- 
^fieftes làtérates attenant Ik néf , et depuis traiîs^ 
-fé^é dans^lë terii]^ 9^ Srinte-^éneVîèVé , à*Pkr 
-ris. (Voir à'îatonée^i ^9 r,'pl3(g; iîir^, 4a ïéhtion iife 
-cette gi-ëtts^^e-'éérëi^oînfe. )/ ^ ' * 
-' '■ Voici 'comïheht M. iiepah Tracbtitè fe iiiipcbtis^ 
itaftte dfeî'în)iùitfatidn. « ïiès ^triis^àudéfunt le 
firent embaumer et sortir ae Paris j ht' tluît, dans 
-utile chîiliiB^dte po'slé ; on ^feigûit de remmener à 
^eriléy , et <►!! le pbrta à l'abbaye iie Scellîères , 
dciiit Tabbe M^hotétàit comfrttandatàîre. On y 
annonça que Voltaire' était îhôrt etf chemin d'une 
manière très^cikrélitehtte; Le prieur, ^insi trom- 
pé, pirocédà à Feiiterreinént ' avant d'avoir *reçti 
la défense, qtiH^itènv^éepkr^révéqttedeTroycs, 
qu'on avait inf!M*mé tîe cette -manoeuvre, o) Eb 
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,^et, OU tXiOUjVje dîuo^s uttxécrit;(bl Wn?^,.<jue -^/r^- 
« l'ordce ^eVé^êq^edeTro^s (i) àrriya tepp 
tîu:d; le rpiiieur avait (l<ép fiqî sla ^ceçémppie. >» 
L'auteur ajoute : u Ou cqovi^t que letîftr|)s lUe 
serait j)a5 j^um^j mais IVf. réyêqupjfiÇ^.^p in- 
terdit sur la chapelle où .était déffOse^e QSL^yw. 
Un plai$aQt lui .fit cette épitaph^e iJïiç int^r^m^- 
nachos quiescit , qui numffuç^^ cqntr^\^Qneh' 

. chos^mevit. Et lepriew 4e §^Uièç0§ fiit do^ti- 
tué par son général. )) r 

Qn jUt. ewQi^e àap^ up .a^ilre ^é^q\i^,y que . . 
« le prieur^ ignorait lé^ç^ s4e jVtiitawre , pe 
croyait le recevai^Pt^e comme :cony^e^§nt^Âifi- 



«Mb. 



(i) Par un rapprochement digne de remarque^ cesi aussi 
' tin évéque-del'rG^es^^ l'éloquent «bbë dé Boulogne, occu- 
pant ; ajujp^igd'bui ^ ce ;Si^gç , ^i , i 4mç3 vn discours . plein 
d'onction , prononce le- 3, ji^vier , ^ StîS ,. à,$af«te^f nevjève , 
a fulminé anatbéme contre les. restes impurs de ce coryphée 
des ' incrédules y qui sont encore exposes dans les caveaux 
' cle-ceite ^ùse. ^ : ' 

INouA ferons ;^u,<î^ptraii;e4er'i^œu pour qu'tmfes-.y laissât : 
car, ppur nous, s^ird/çs. expressions d'un journal mon^r-> 
chique et religieux , les mânes du grand ho^ime doivent 
éprouver un supplice digne de Fenfer, obligés qu'ils sont 
«l'ei^tendre chaque jour les «hati(s 46 triomphe d'une reli- 
gion qu'il a outragée toute sa vie; qu'il s'^^ttut: flatté Jde .âé- 
,trtvre, et qui rçn^ît^&i^ brillwUe:etplus.belie ^ pour durer 
jusqu'à la consommation, des siècles, suivant Iesj)aroIe& de 
son divin fondateur : Et ecce ego vobiscum sum usque ad 
^c€}nsommàÉiônèm s09cuU. ' 
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*778- si qu'on le lui avait annoncé. Le corps , en habit 
de malade, était dans son carrosse traîné par 
des chevaux de poste ( ce qui a fait dire dépuis 
ftu caustique et malin Mercier^ qu'on yit^ pour 
la première fois^ un mort prendre la poste pour 
se faire ente Aer ) , et Pon supposa aux religieux 
que M. de Voltaire était mort en chemin. JjSl 
putréfaction qui avait déjà fsiit des progrès^ dé- 
termina l'inhumation aussitôt son arrivée,* et le 
prieur en fit la cérémonie, n' 

AMcdotf. Voici sur le même sujet une*anecdote pi- 

quante de naïveté. Une personne y dont la fa^ 
mille est distinguée depuis, long^temps dans la 
robe, alla, en 1779, à Scellières, pour y voir le 
tomheau de Voltaire. Comme le monument n'a- 
vait aucune marque distinctive, il était difficile 
de le trouver* Une bonne femme, alors en prières, 
voyant l'embarras du magistrat, lui demanda 
s'il cherchait la chapelle où était le cadavre de 
Voltaire : a Tenez , Monsieur, lui dit-elle, la 
voilà : vous nétes pas le premier badaud d^ 
Paris qui soit venu pour voir la fosse de ce 
méchant homme-là* » U n'y a pas long-temps 
que ce magistrat, qui nous a raconté le fait, esl 
• mort à Paris, 

Sans chercher à Contredire aucune des ver* 
âions précédentes, attendu le rapport qu'elles 
ont entre elles , on peut affirmer que le corps du 
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défunt fut ouvert, à telles enseignes que le cœur *^^ 
, fut donné à Belle et Bonne ( M.^^. de Villette'i , te cœur donn^ à 

/ ^ ^ /^ Mme. «leVUktl. 

qu'il fut enchâssé dans un cœur de vermeil et "eyr''* ' ^"* 
porté à Ferney , où, suivant un chroniqueur du 
temps ^ il est resté long-temps sur une planche de 
l'office du châ,teai;i, ahandouQe ^ux hommages 
dç la valetaiUe (i). Enfin U fut renfermé et scel-* 
Jç dans l'intérieur d'ime pierre tu^ula^ire, placçe 
dans un monument que le marquis wde ViUette,^ 
acquéreu]^ de Fer^ey^^ avait fisiit élever au châ- 
teau. Dès ce moment, le reste précieux du philo- 
sophe fut exposé comme dans une espèce de 
sanctuaire où les voyagem's honnêtes étaient in- 
troduits pour çn adorer le Dieu. On lisait l'ins- 
cription suivante sur lu fkçade du monument : 

Son esprit est partout, et son cœur est ici. 

C'est chez M. le marquis de Villette, dans la 
maison faisant un des coins du quai des Théa- 
tins ( appelé depuis la révolution quai f^oltaire ) 
et de la rue de Beaune, que le vieux philosophe 
rendit le dernier soupir. Après l'événement , les 
fenêtres du premier étage de cette maison restè- 
rent constamment fermées^ parce que, disàit- 



( I ) M. de la Borde , ancien yalet-de-çhambre de Louis XY^ 
a, ri^ii cette ménjt^ circonstance. 



55*1 HISTOIRE 

'77^. on, Vokairè avait recommandé^ de n'ouvrir cet 
De im .pparu- appartement quc qfuarante ans après sa mort ; et 
pJitsamo'ît '"que, ces c^fiiàrante ans arrivés, oli pubKerait les 
matùùscrits (^î y étaient déposés. Si on demande 
pbùrquoi les qiMirante ans étant expirés, les fe- 
nêtres continuent encore d'être presque toujours 
fermées? ëertaîhes personnes répondroiit que 
c* est parce qu'oit porte aujourd'hui à cinquante 
arié le téi^nie ^xé par Vôhairé. 

l!(tïn^. de VîUôtte tioilsidtée, dans le temps, 
p'àr un ctcf-îèux , Sttr la tiâtUre de ces bruits , voici 
les renseignement qû^eïlè lui donna , et tels que 
M' Beuchdt fe a publiés en iSaS : « L'apparte-* 
nient de M. Aë Villette, dans la maison qui fait 
l'un des coîiï^ dé là fU6 dé Beàune et du quai, 
est bien celui où Voltaire est mort; mais la cham- 
bre qu'occupait Voltaire était sur le derrière. 
M. de Villette n'était point propriétaire de la 
rnaison, il avait^ un bail viager. A sa mort, en 
1793, le bail expira. Le propriétaire ne voulut 
point en faire iju nouveau. Mj^^. de Villette quitta 
donc l'appartemep^; et si les fenêtres en sont d 
souvent fermées^ c'est que telle est la volonté ou 
la disposition , de la personne qui l'occupe. » 

Voltaire n'y peut donc être pour rien. Adieu 
aterS â'Ussî te conté dés manuscrits qù^on disait 
être dans cet appaytement. 
Moi de Collé. Lorsqu OU annonça la Mort >de VoltaHre , oxk 
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rapporte qnç Collé s'écria : Nous reJ}trqns en '^>^* 
république^ 

A;ass]iM' quje. Voltajre . qft; esipiré, ou d^oi^m 
%ux cejjif^eurs Tor^i w-^e u,'ap|)^ouver aupjia: écrite 
et aux tlijéatres de ne jouer s^^ci^ie p^içe au sffr^ 
jet du défi^^t piçudaut Iro^ seiAaiuçs. Yp^à en- 
core ppu^^^oi on^ çie trouve.^ df^gs f^v^^ 4^?^. 
jourw^u? ^ç ^'époftÇe, ¥« seul wpt qiv aÂt| tr^^t 
4UX derniers moiiçço^ du phjAqsophe. 

t^ secte encyclopédique^ dçsejs^érée 4® fl'aypir 
puprocurer à ^çi^ <;xhjefl^ liV^i^e»:^ 
se refusant pas au ^rftier d<^ ay tis^ç^ , ^ntr^pijii 
de cëlébûfer $es oibs^^es ^^W* Je (h^t^ç^ iBuy fiiir 
sant jouer la tragédie de Mahomet , à lii,qufj^e; 
les compag^oQjsf pt41osop|ip$ 4ey;£ii^pt assister en 
graild de^L La police ç%ét^i)t inforJTQçe^ teur 
Yopsa ce pieuse j^ojet. Tu^ çqv^^\^Vi& irrita yau-j 
lurent interrompre le speçt^çlç peûd94\t trois 
jours j mais la poli<^e leur QMoyg uil wdre déjouer 
£|, Fordin^ire. Déah\is.4^ tous. çpt^^ les pl^losor^ 
phçs ne perdirent pas cQur-^^, ils .«s«^yèrc»t uù» 
autre mojeiv L'usage ^tlesst^t^U^c^dimigues^ 
veulent que la men^oi^^ de ch^q^i^ académicien 
joit honorée 4'^P spryi<îe réguUejr^ j^uqwl.les 
confrère^ du défviqlt Afi^i^njt ^vep pompe* C'é- 
tait ordinairement dans Téglis^ pt p^r le mm^. 
tère des P.P. Cordelière que ce 4ôY9ff; çf^pÇQJUT^ 
plissait. D'Alentbert se pi^ésen^a au çoijLVsnt ^w: 
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1778. réclamer ce pieux office; mais ces religieux'laî 
''VJuwiir'dé***" refusèrent net de chanter des libéra pour le re? 



fanèbre en in«- DOS d Une amc QUI a Si lon^-temps trouble le 
repos de leglise et le leur « X ous les plans de scan-^ 
dale ont donc échoué, 
iréài^t f.ît î^^r. jj^ j^j ^e Prussc lui fit faire, dans Féglise ca* 

fegèTvStholîque de Berlin, un service magnifique, et 
prononça son ^ge funèbre. L'^oge de Voltaire 
fut aussi proposé potu» le prix de poésie de PA- 
cadémie française; et d'Alembert ajouta 600 Kv* 
à la valeur du prix; mais on avait gardé le se^ 
cret jusqu'au jour même de la proclamation du 
progi:amme, jpour éviter que l\iutorité ne s^ 
opposât. 
9^„ wrcMsenr à Pcrsonnc n^osa se présenter poui^ lui succéder 

ç.M«. a 1 Académie, si ce nest Lemierre y qui disait 

tout haut qu'Ajax devait hériter des armes d'A-> 
chille. Ducis fut éliu 
Tfit«ipet»d« Vol- Y^lt^^^re avait baissé tm t«st^ment en deux pe^ 

^"** tites pages^ Ce testament, à son ouverture, a 

étonné tout |e monde et même Ta révolté. On 
Gouttait y trcmver des dispositions qui auraient 
fait honneur k son. esprit et à son cœur : rien de 
tout cela;^ il est très pkt, et sent Fhommequî 
ne songe à personne et n'est capable d'aucune 
reconnaissance. Ce qui a augmenté l'indignation ^ 
c'icfst qu'il avait deux ans de date, et avait été fait 
çons^quémment avec toute la maturité de j[uffe» 
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meait possible. Qu^on juge des autres articles par ^ ^7^' 
celui qui intéresse les pauvres de Feriley : il leur 
laisse trois cents livres une fois payées. Et voilà 
le philosophe bienfaisant! Voici, du reste, ses 
di^ositions financières. 

M™c. Denis , nommée légataire universelle , 
80,000 livres de rentesi viagères placées sur sa 
tête; 4o,ooo livres de rentes foncières; 10,000 
louis en argent comptant; la bibliothèque de 
Ferney, à laquelle le nom et les notes de Vol- 
taire donnaient un prix considérable , et dont la 
Czarine fit l'acquisition; et la maison du testa- 
teur, rue de Richelieu, à Paris : telle fut la for- 
tune de sa nièce. 

MM, d'Hornoy^et Mignot, ses neveux, eurent 
chacun 100,000 livrjBS en contrats; ses domesti- 
ques une année de leurs gages; et F^agnières ^ 
aqn secrétaire, 800 livres de rentes viagères, ses 

# 

habits de velours et ses vestes de brocard : tek 
étaient les termes du testament. Les pauvres...,, 
3oo Usures! 

Diflférentes épitaphes , comme on le pense Épi»aph«L 
bien, furent bientôt composées pour Voltaire. 
Nous nous bornerons à citer les deux suivantes , 
sauf à renvoyer le lecteur à la collection de vers 
placée à la suite de la Vie , dans laquelle on en 
trouvera une en latin qui avait été faite long- 
^^nipsi avant sa mort, mais qui fut renouvelée 
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'v 78. ^ ^Q moment , d'autant plus ju3tej;»ent que jiw- 
qu'alors il n'a point déuienti Içs idées qu'on avait 
conçues de lui. 

EPITAPHE- 

Ici gît (^ui toujours douta ^ 
Dieu par lui fut mis en problème , 
Il douta de son être même. 
Biais de douter il s.'enauya. 
Et las de cette njuit profonde 
Hier au soii* il est parti 
Pour aller voir en l'autre monde 
Ce qu'il faut croire en celui-ci. 

Celle que l'on va lire mérite d'être distinguée^ 
soit à cause de sa concision ^ de la justesse et 4e 
son impartialité^ soit à cause ^e la célébrité de 
l'auteur qui l'a composée. 

Hus bel esprit que grand gënie» 
Sans loi, 3ans mœurs et sans vertu » 
11 est mort comme il a vécu • 
Couvert de gloire et d'infamie. 

J.-J. ReussÇAU. 

On a vu que des philosophes is'o^posèrent^ au- 
tant qu'ils le purent, à ce que Vokah^ reçût les 
visites et les exhortations du curé de Saint-Sul- 
pice et de l'abbé GaulUer. Dans le nombre^ nous 
avons cité d'Alembert^ Diderot et MarmonfteL 
Nous jugeons à propos de rappeler ^ à Finstar dd 
M. Lepan, quf Condor cet joua le mâoie r^ en 
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1783, à la mert de d^Alembert , en empêchant "^'^ ' 
d'entrer dans sa chambre le curé de SaintrGer- 
main^ qui yiùt s'y présenter. « Si je ne m^ étais 
pas troiMféla (a dit Gondorcet)^ il faisait le 
plongeon. 

L'année suivante Diderot resta longtemps 
chez lui par des plaies aux jambes, reçut plu-* 
sieuTS fois M. de Tersac, curé de Saint^Sulpice; 
1^5 adeptes de la philosophie, effrayés: de cesTÎ- 
sites , trouvèrent môyeii de les empêcher jua^ 
qu'à sa mort, arrivée le a juillet 1784* 

Marmontel , plusheur'eux , se montra religieux 
a la fin de ses jours j il les termina, le 3i décem-^ 
cembre 1799, ^^^^ ^^^ retraite modeste qu'il 
avait achetée au hameau d'Abléville , près de' 
(îaillon. 

Quant à Condorcët , il s'était empoisonné le 
28 mars 1794, à Bourg-la-Reine,près de Paris, 
dans un cachot où il avait été jeté. 

Telle fut \Si fin des quatre personnages qui ont 
le plus marqué dans la moderne philosophie , 
après "Voltaire. Leur zèle à secondet* Ses efforts ,* 
nous a paru , comme à Thistorien qui vient d'é» 
' tre cité , fait pour leur assigner une place dans 
ITii^ôire de sa vie. 

' Il nous reste à rendre compte des derniers ou- 
vrages sortis des mains de Voltaire. Pendant son 
géjour à Paris, indépendamment de la tragédie 
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*7r^- sirène y qui a été représentée ainsi que nous 
Damier, coTr-jet Tavons dît , il j parut encore deux ouvrages de 
sa façon : Le Prix de la justice et de fhuma^ 
nité. C'est un supplément de réflexions bonnes 
à joindre à f Esprit des lois. — Eloge des Pen- 
sées de Pascal y nouvelle édition, conunentée, 
corrigée et augnientée, par M, D***. Pour don^ 
ner la clef de cette nouvelle production ^ et faire 
connaître en même temps.^ à^km l'intérêt des 
jeunes gens, les moyens honteux dont les ency-- 
dopédistes ne dédaignaient pas de se servir pour 
atténuer le poids d'une autorité redoutable , telle 
que celle d'un Pa;ieal, en faveur du dxristia^ 
nisme, U importe de rappeler que Voltaire. *. 
composé, en 1788, des lUmarqu^s sur les Peu' 
sées de Pascal. Son objet était d'affaiblir, autant 
qu'iji était en lui ,. Teffqt que pouvait produire 
ce livre en faveur de la religion y auprès de ceux 
à qui imposerait le grand nom de son auteucs 
Condor cet, trouvant trop faibles quelques rai-m 
sonnem.ens jetés au hasard par Voltaire, jugea, 
à propos,, en 1776, de faire une édition des 
Pensées de Pascal , d'y joindre un cominen-. 
taire, et de le faire précéder d'un éloge préten- ' 
du d^ Pascal, qui préparerait la réfutation sub- 
séquente de son hvre , à l'aide de pensées muti- 
lées, d'autres même falsifiées, et en ferait ainsi 
^'avance la satire en décriant l'auteur. Le tout 
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fut «nvoyë au philosophe deFerney,qui a fait faire * ^^^ 
la, Bouvelle édition, annoncée au commencement 
de cet article^ non sans y mêler encore d'autres 
apostilles^ denj/anière que^ dans cet état, on peut 
.assurer ^ue les Pensées de Pascal sont devenues 
le livre le plus diabolique contre le christia-r 
.nîsme , le plus, capable de former des matéria- 
listes y des déistes et des athées ; en le lisant, le 
livï^ tombe desnotains... Ainsi, jusqu'à son der- 
nier moment, Voltaire a persévéré dans sa haine 
implacable contre la rehgion de ses pères I 

Nous avons à parler maintenant d* A sathocle ^ AaiTocw, tM|<* 

tragédie éa cinq actes , représentée, pour la pre- JSIeniv?!^^'* 
mi^e fois, le 3i mai 1779- Les amis de Yol^ 
taire crurent honorer sa mémoire en faisant re^ 
présenter cette piècele jour de l'anniversaire de sa 
mcHt. Je.neCTois pa$,dit La Harpe, que ce zèle f^. 
bien entendu. En effet, on ne peut regarder cette 
tragédie que comme une esquisse* Les situations, 
les scènes sont quelquefois plutôt indiquas que 
remplies; les cai^actères sont assez heureusement 
conçus, mais les traits ne sont pas terminés, leis 
nuances ne sont pas marquées. Cet ouvrage est 
curieux, parce qu'il montre la manière dont 
Voltaire travaillait. On voit qu'il composait ses 
ouvrages sans jamais s'arrêter sur les détails, 
. sans suspendre la marche , attendant le moment 
de l'inspiration ; il ne perdait pas le temps à cor« 
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riger un vers, à prevenir ull&o^ettiofi^ quitte k 
-revenir ensuite sur ces objets 4»ns des infitans 
•^îus heureux et plus tFan<|uilles. 

Le jour de la première Teprésfvnitatiôn ^Aga^ 
doclcy Brizard pronon^ un discoure a^ux spec^ 
rtateurs y dont voici quelcpesipastsagcs : 
> (( Vous imiterez y Messieurs^ cettç nation ^^ 
tconnaissante et s^isible , ^n 'écoutant l-ouvrage 
-auquel M. de Voltaire a cooâaopé ses derniei^ 
instaifô^ vous apercevrez toiit^ce qil'il auvadt fait 
pour le rendre plus digne de vous étve offert 
Votre équité «suj^téera à œ que vos lumières 
^pourraienty désirer. Vous croirez vixr ce grand 
^liomme encoreiprésent auimilieu de vous, dans 
-cette iniême salle ^ qui fut soixante ansiexth^^tie 
de sa gloire^ et oitiUiQUSrmémes Ya:iiiefL couFonn|é 
:|>ar nos faibles miins .avec, desitoansports .sasis 
'CKKsmple.... » ' • 

Enfin l'erâtenr. termine : 

te Quel eimemi des talens et.des>5uocès ose- 
:3rait, dans une circonstance si touchante^ insul- 
tera la reconnaîssiance de \sLruUion.y et «en; troo- 
:bler les témoignages ? Ce sentim^ent vil et crael 
jie.peut être, ;Messieurs, celui v d'aucun Flân- 
ais, et serait d'ailleuis un nouveau. tribut que 
l'envie paierait, sans lé vouloir, aux mânes de 
«elui que.vous pleurez. )) 

On demande à riiistrion panégyriste, on aux 
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4iériliers de ses dôctrifiteç, s'il cesserait d'avoir ' 77^-9- • 
les sentiilaeiis d'un bon Français^ celui qui, 
^rès avoir reconïiu ban <îe qui peut être bon 
rdans les oravresde leur oracle, proclamerait, . 
d'après sa conscience et l'iùflexible vérité , que 
Voltaire fiât mauvais fils, mauvais citoyen ^ ami 
^fèmac ,em?iêux , fiattétJi^r y ingrat^ calomniateur, 
4âtrigaM, ^peu délicuùt ,n}indicatif, hypocrite^ 
Jmpie, intolérant, ip.hu/nain , etc. ^ etc. (Voir là 
'Suite îà' son Portrait. ) 

Mais Brizard était Tami du prliilosophe , et 
&ifiard r&isait son métier . 



* ,* 



Bkn que ies 'faits qu'on a lus dans le cours en- 
4ier de V Histoire de la Vie de P'oltaire parlent 

L 

fas6ez>baut d^eux-mémes, cependant nous craiii- 
.drîons de n'avoir remjpili qu'imparfaitement no- 
?tre tache, si, avant de la terminer, nous ne cher- 
vohions encore, pas des réflexions puisées à la 
'source de l'impartiale vérité, à prémunir les gens 
^trop faciles , et «urtout l'inetpériente jeunesse', 
•contre tous les genres de séduction que 'l'on i'es- 
-sent assez ordinairement à la lecture des œuvres 
• du trop fameux philosophe. Déposant à cet effet 
•tout amour - propre d'auteur , nous emprunte- 
-rôns la Voix persuasive d^un historien qu'on ne 
-saurait trop recommander à l'attention, et dont 
•-ttous partageons entièrement les principes dans la 
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i/v^**- questionqui nous occupe. C'estaussile mojêa dis 
donner plus de poids à notre sentiment. 
^ àîri'-rïîva! " ^^ doit, en lisant h» ouvrages de Voltaire ^ 
î!.ariona''r(£rr*ditM. Lepan, se tenir continuellement sur ses 
gardes, se mener de sa marche ^ se laisser moms 
séduire par le charme de son stjle , moins per- 
suader par ses raisonnemens ; on doit les exami- 
ner attentivement, et n'en pas adopter la consé- 
quence, sans avoir bien connu la vérité du prin- 
cipe. Ce fut, il est naturel de le penser, l'amour 
de la gloire et de la célébrité qui anima l'au*^ 
teur di Œdipe. La Henriade peut ehcbre avoir 
eu la même cause ^ mais si cette soif de la célé- 
brité dont il était dévoré a eu part à ses autres 
productions, il est aisé de reconnaître dans toil- 
tes Tesprit d'insubordination^ l'envie contre 
ses rivaux , la vengeance contre ^e% critiques y 
la haine pour la rehgion et pour tous ceux qdi 
essayaient d'opposer une digue au torrent de ses 
écrits, et, pardessus tout, le désir d'être dief de 
parti. N'écrivait-il pas à Mme, duDeffant: « C'est 
un grand plaisir d'avoir un parti et de diriger 
' lin peu les opinions des hommes. » Qu'on ap- 
porte un soin égal en lisant tous les ouvrages de 
Voltaire j qu'on ne le croye pas aveu^ment \ 
qu'on consulte les ouvrages de ceux qui l'ont ré- 
futé, on reconnaîtra partout en lui la même notau- 
vaise foi, ou, si l'on veut, le même art. Dès-lors 
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lîîi €emfiÊfaAt9L qu'il ne feut Hipe totts- ses écrits ^^7*"' 
que comme lies vfmxBtns^ non pas pour l^p croire^ 
jums pour s'aaaiVEser, pour ]o\m * de Tagr émeut 
du styfe , fem nàmhm soo es^it, son adresse. 
£iiG0i*e£Hz^piHt41 être bten sur ses gardes, car 
]e me sais ipnâ MÉeur a dit : « Plusieurs assurent 
«que ces ouvrages ne leur font aucune impression 
dangereuse, et qu'ils ne s'amusent que do Y es* 
prit qu'As y trouvent; mais k plupart de ceux 
qui parlent lénsi sont peu sincères, ou se trom^ 
pent eux-iaêmes. Ce n'est pas toujours dans le 
moment cte la lecture que l'on en éprouve les 
dangers. Bofin il est une insensibilité qui ne vient 
pasd^n eâprtt de corruption.... Comme obscè- 
nes , ces livres nuisent au cœur; comme frivoles, 
ib ai^iblissent et rétrécissent l'esprit ; ils dégoû- 
tent des lectures soKdcs.)i II tf est personne qui ne 
«ente la vérité de cette assertion. En effet, quel est 
l'homme assez fort pour lire , pendant quelques 
jours de suite , non-seulement les ouvrages de 
Voltaire, mais des romans ordinaires, et s'adon- 
ner ^près à une lecture plus sérieuse ? Nous en 
appelons surtout à vous, jeunes gens studieux; 
quel est Touvrage de mathématique, de juris- 
prudence, de médecine ou même d'histoire, dont 
on puisse entreprendre avec utilité la lecture, 
après s'être, pendant un certain temps ^ occupé 
des écrits de Voltaire ? 

-27 * 
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i7?8... Pour eompiétJer ce tableau j nous a^ayons pon^ 

voir ajouter que cen'estpas qu'on ne pusse trouva 
dans les ouvrages de Voltaire , des lambeaux de 
philosophie, Aès phrases éparses que Ton pourrait 
citer pourde bons principes, mais =dlesy «ontdissé- 
minées , presque perdues , ou plutèt mises à dessein 
de feîre avaler le poison qu'elles accompagnent. 
Passons maintenant au portrait de "Voltaire , 
lequel peut être en m^me temps considère com- 
me le résumé d«tout ce"qui a Aé dit dans VHis^ 
foire de sa Vie. Ce portrait a de phis le mérite 
d'avoir été tracé par des hommes qui ont beau- 
coup connu le héros, tels que le marquis de 
Charost, Biœrnsthal, défà plusieurs fois ci- 
té, etc., etc., et d'avoir ^té en partie encadré 
par celui de ses historiens qui l'a le mieux jugé- 
d'est une copie en quelque sorte que nous re- 
produisons, sauf de Itères retouches et quelques 
additions curieuses et nécessaires. 



PORTRAIT 



Voltaire était de moyenne taille, maigre el 
• d'un tempérament sec. Il avait la b^e fcs*èlée, le 
visage décharné , l'air spirituel et Caustique , le» 
yeux étincelaiîs et malins. Dans sa jeunesse il était 
De ia contiituiion d'unc figurc très piquante ( Voy. le Fl^ntispîce) , 
sans éti'e précisément jolie. La perte des dents, 
les ravages de la petite vérole, le scorbut et d'au- 
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1res maladies^ suites de sestravaux€ft de quelques 1 778.. . 
imprudences^ changèrent bi^ ses traits; mais il 
eut toufours soin de cacher les d^agrémens de la 
vieillesse pair nne «Kti^me propreté. Dans sa jeu- 
nesse même il ayait une grande att^iitioii sur sa san- 
té. c< it T<>us prie , écrivaît^il à M«^e. la marquise 
de Mimeure -, de m^envoyer le petit emplâtre que 
vous m'avez promis pour le bouton qui m'est ve- 
nu sur Fœil; ne icroyea pas que ce soit coquette- 
rie : mes y^nx commaneent k ne pli^s m^intéres- 
-ser qulautant que je m'^n sers pour lire. Je lie 
crains plus même les yeux de personne. » Il fut 
très frileiBC durant toute sa vie. Mais ime pattî- 
cularitë d^rntt aucun de 4e3 biographes n'a feit 
mention y c'est qu'il n'avait point de barbe, du ^^!;;'îeb.7bi! 
moins il en avait ôi peu qu^il ne se faisait ja- 
mais raser* On voyait sur sa cheminée trois ou 
quatre paires de petites pinces dépilatoires avec 
lesquelks il se jouait et s'arrachait de temps en 
temps ipi^lque poil en c^u^iift avec Fun et 
.rautne; Sa figuïe portait légèi^ement la marque 
, de la correction militaire qu'il avait reçue au 
pont de Sèvres, fen 1715. Tout le feu qu'on 
trouve dans ses ouvrages /il Fàvaît dans son 
- action j vif jusqu'à F^ôurderie , c'était un ai- 
dent qui va et qui vient , qui vous éblouit et qiii 
pétille. ^ 

Un homme ainsi constitué ne pouvait man- 

27.. 
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1778... quer d'être valétudinaire j gai par compléxïoii , 
sérieux par régime^ ouvert sans franchise^ poli- 
tique sans finesse, sociable sans amis^ il savait 
le monde et l'oubliait; le matin Aristippe^ et 
Diogène le soir, il aimait la grandeur et mé- 
prisait les grands ; aisé avec eux , contraint avec 
ses égaux, il commençait par la politesse^ con- 
tinuait par la froideur^ et finissait par le dégoût ^ 
il aitnait la cour et s'y ennuya $ sensible sans at- 
tachement, voluptueux sans passion , il ne tenait 
à rien par choix, tenait à tout par son incons^ 
tance ; raisonnable sans principes , sa raison avait 
sef excès c^pime 1^ fohe des autres i l'esprit peu 
droit , le cœur injuste, il perçait tout et se mo- 
quait de tout ; vain à l'excès , mais epcore plus 
intéressé^ il travaillait moins, dit le marquis de 
Charost, pour sa réputation que pour l'argent: 
il en avait faim et soif j enfin il se pressa de ^^^ 
vailler pour se presser de vivre ; et pour se pres- 
ser de corrompre, pouvait-il ajouta, et de ren- 
verser les croyances. Voilà des mrgumens ; voici 
des détail^. \ 

DeiacoAYenatioB. Lc plus souvcut il dîuait cu particulier dans 
sa chambre; même en Prusse, il "ne paraissait 
qu'au souper du roi. Lorsqu'il se plaisait arvec 
les personnes, sa conversation était vive et sait 
lante ; c'était un mélange de bons mots piquans, 
de réflexions intéressantes , d'applications beu- 
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tensesj de discussions savantes^ sans apprêt,- *7^-' 
sans pédanterie. 

Il parlait avec beaucoup de netteté et très 
distinctement^ il aimait à rencontrer ces quali- 
tés chez les personnes qui causaient avec lui. Un 
jour il reçut la visite d'un homme instruit, qui 
avait l'habitude de parler vite et entre ses dents. 
A la première phrase que Voltaire ne comprit 
pas , il lui dit poliment : « Plaît^il , Monsieur? » 
A une autre aussi mal articulée que la première , il 
ne répondit point. A une troisième, il lui dit 
avec vivacité : « Mais parlez dé manière quon 
puisse vous comprendre ! » 

Cette vivacité s'étendait sur toutes ses actions. ''••* '»^««it<- 
DorUy Técouteur aux portes à Francfort, man- 
qua d'en être la victime. Le libraire Vanduren , 
de la même ville, le fut réellement, puisqu'il 
reçut un soufflet la seconde fois qu'il vint lui 
présenter un mémoire des livres qu'il avait four- 
nis. 

Il ne lisait un livre que lorsque les six pre- d« «a maniirt a« 
mières pages lui promettaient quelque chose. 
Autrement il passait à la moitié de l'ouvrage; s'il 
n'était pas plus content, il Usait les dernières 
pages, et le jetait au feu. S'il lisait un ouvrage 
entier, ce qui lui arrivait rarement, il faisait des 
remarques; enfin il écrivait sur les marges de 
presque tous les livrets qu'il lisait. 
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^//S" Son impatience à terminer un ouvrage n'avait 

De composer, poiut de bomes j à peine était^^il commencé qru'il 
désolait Tavoir fini ; à peine ëtait41 fini qu'il vou- 
lait le voir mis au net et imprimée On mettait 
souvent som presse un livre à moitié composé. 
Sa méthode était de travailler toujours sur les 
épreuves des feuilles ^attendu, disait-il, que l'es-» 
prit semble plus éclairé quand les yeux sont sa- 
tisfaits. • 

Voltaire écrivait lui-mémîe lorsqu'il 9e portail 
bien^ était-il indisposé? il dictait avec autant de 
présence d'esprit que s'il eut lui-même écrit. Il 
avait pour cette manièi'e de travailler une facilité 
incroyable : il n'y avait pour ainsi dire que ses 
lettres qu'il dictât ainsi à son secrétaire f à l'yard 
de ces ouvrages, il avait coutume de les écrire 
lui-même à mesure qu'il les composait f ei»uite 
il les faisait copier. 

Voltaire, dans sa vieillesse, ainsi que nous 
avons eu l'occasion d'en faire la remarque àl'an^ 
née i774> ^Q mangeait point afu milieu de la 
journée. U soupait eûtre neuf et dix heures, ped 
et lentement^ se couchait entre onze heures et 
mihuit, et ne dormait guère que quatre à cinq 
heures. U en passait cependant seize et dix*-huit 
au Ut j mais quand il était couché, et qu'il lui 
venait une idée, iL sonnait son seo^étaire, dont 
la chambre était directement au-dessus de 1^ 
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sienne, et ccdui-ci cle¥ait être prêt à écrire tout *77S«^! 
ce qu'il a^ait à lui dicter. Pendast la ntiit^ troi^ 
bougies restaient allumées à côte de son oreilieK 
Son lit, d'une extrême propreté, était couvert 
de livres^ ou voyait auprès vtné tablé élégante , 
sur laquelle se trouvait toujours de Téau £raîche^ 
jdu café au lait, des marques de papier blanc , 
une écritoire. Quand on lui demandait comment • 
il avait pu faire tant d'ouvrages, il répondait: 
« En ne fravaillaM pas à Pétris. » On pommait 
ajouter, dit M. Lepan , que sa fortune le mettait 
à même d'avoir des secrétaires instruits €ft des 
copistes. Il employait à de nouvelles composi^ 
tions le temps que l'on prend ordinairement à 
faire des extraits ou à copier un manuscrit. £n 
eflFet, le ?• Adam, ex-jésuite, qui est resté à 
Ferney une quinzaine d'années, ne se bornait pas, 
comme on l'a prétendu^ à jouer aux échecs avec 
le seigneur du château, il faisait aluisi, comme 
nous l'avons dit à l'année 1776, quantité d'ex-^ 
traits et de traductions de plusieurs laides 
étrangères. M* Duret de Morsan , anden juris- 
consulte, membre de l'Académie de Nancy, sur 
les notes duquel Duvernet a écrit la vie de Vot* 
taire, ne lui était pas moins utile pour àe$ ex^ 
traita ou des traductions deâ kngues italienne 
et espagnole, qu'il possédait à foiid. Ce sujet 
nous rappelle qu'il disait plaisamment, en par- 
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lant de l'habitude qu'il avait de travailler ea 
même temps à diSerens ouvragés,; « Séraî-je 
tpujom'â comme Arlequin , qui voulait iaire 
vingt-deux métiers à-la-fois ? » 
<-, JSç poète, les vers lui coûtaient trop pe«: 
cette facilité lui a nui , il en a abusé ; d n'eut donc 
presque rien d'achevé. Ecrivain fecile, ingénieux, 
élégant, après la poésie, son métier eût été l'his- 
tpire, $'U eut fait moiqs de raisonnemens et de 
mensonges, et jamais de paraBèles, quoiqu'il en 
fit d'assez heureux. 

Voltaire avait beaucoup de cette érudition 
mêlée, qui est si fort à la mode aujourd'hui : 
politique, physicien, géomètre, il est tout ca 
qu'd veut, mais toujours sup«-ficiel et incapaUe 
d'approfondir. Jl avait le goût plus délicat que 
sûr; satyrique ingénieux, mauvais critique, il 
aimait les sciences abstraites, et l'on ne s'en 
étonne point. On lui a reprodié de n'être jamais 
dans un milieu raisonnable, tantôt philanthrope, 
tantôt çatyrique outré; en un mot Voltaire vour 
lui être uii homme extraordinaire. 

Voltaire, dit ausa La Harpe , en quelque eur 
droit de son Cours de Littérature., Voltaire eut 
des connai^ances.assez étendues, mais extrénier 
ment'Snperfîcielles, vu,. le caractèi^ de son esr 
prit, qui dévoicait beaucoup plus qu'il ne digéi 
ja^t, Vn tprt bien plus grave., et qui fait qu'^iui 
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jourd'hui il n'y a pas un homme instruit qui fasse ^77^' 
cas de son érudition, c'est qu'elle est presque 
partout mensongère en histoire , en antiquité, en 
phylologie, en philosopliie. C'était l'effet néces- 
saire de cette irréligieuse manie qui l'obligeait à 
tout falsiBer, tout dénaturer pour l'intérêt d'uile 
mauvaise caus^ qu'il n'est pas possible de défen- 
dre autrement. 

. Si de ses qualités d'esprit nous passons à ses De8..«qu«riu'im»- 
quahtés du cœur, c'est là pour le coup que la 
tache devient pénible, pour ne pas dire rebu- 
tante. A commencer par ses rapports de famille , 
desquels nous n'avons pas encore parlé, tout 
n'inspire plus que dégoût ou pitié. Pour débuter 
donc par cç qui regarde ses parens, nous devons 
dire que ^ si l'on excepte Mnae. Denis, à laquelle 
il fît beaucoup de bien, et Mn^e. Fontaine, son 
autre nièce, depuis M«ie. Florian, à qui il écri- 
vait souvent, il pensait très peu à ceux auxquels 
l'attachaient les Uens du sang. Son frère aîné , Mauvau rrèr«. 
compagnon de son enfance, n'a figuré dans sa 
correspondance que comme débiteur d'une rente 
dont il recommandait fort qu'on ne laissât point 
accumuler les arrérages. Hors cela, il n'en est 
iïuestion qu'à l'époque de la mort de ce frère. 
x< Je vous prie de voir M. Arouet, écrivait-il à 
un savant de ses amis, et de lui demander l'état 
Qyx il est. Dites^^^i que j'y suis aussi sensible que 
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*77^-' je dois Tétre, et que je prendrais la poste pour 
le voir, si je croyais lui faire plaisir. Je vous de- 
mande eiï grâce de m'écrirè des nouvelles de la 
disposition de son corps et de son âme. » 

C^est surtout de son père que Voltaire paraît 
avoir totalement perdu le souvenir ; il n'en parla 
qu'une seule fois, avec une légèreté, pour ne pas 
dire plus , qu'on pourrait blâmer dans un jeune 
homme, mais qui révolte dans un homme de 
soixante-dix-'-huit ans. <f J'avais autrefois un père, 
marque-t-il à La Harpe (28 janvier 1772), qui 
était grondeur comme M. Guichard (personnage 
du Grondeur de Bruéys ). Un joiir, après avoir 
horriblement et très mal à propos gr6ndé son 
. jardinier , et après l'avoir presque battu, il lui 
dit : (( Va-t-en, coquin ; je souhaite que tu trou* 
ves un maître aussi patient que moi. >i Je menai 
mon père voir le Grondeur. Je priai l'acteur d'a- 
jouter ces propres paroles à son rôle, et mon 
bonhomme de père se corrigea un peu. » 
wauvM. françai* Gommc Francaîs .Voltaii^e ne valait pas mieux; 
D. ptait toujours mécontent de son pays , dont il 
traitait grossièrement les habitans de ff^elches , 
et vantait avec excès ce <|ui était à mille Heues de 
lui. Tout en ambitionnant de remplir les fonc- 
tions publiques, il n'aimait pas à payer les char^ 
ges de citoyen, témoin les difficulté qu'il eut 
avec les magistrats de Genève, en 1766^ eté.^etc. 
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Faut-îl parler de ses sentimens d'amitié ? Pour * 77^- • 
prouva* que Voltaire a été ami constant , Condor- Ami faux. 
cet cite Genonville et Desmaisons ^ que Voltaire 
ne connut pas long-temps; Cideville, Forment, 
d'Argental et d'Alembert, desquels il vécut éloi- 
gné, et M«ae. Duchâtelet, avec laquelle, au su 
de tout le monde , il eut les plus fréquentes et 
les plus vives altercations. Thîriot , avec qui Vol- 
taire fut lié le plus long-temps, n'est pas compris 
dans cette nomenclature. On lui opposera J.-B. 
Rousseau, Desfontaines, d'Arnaud, Maupertuisj 
Vernet, le P. Bertliier, et Frédéric luî-méme; 
tous long^temps prdnés, admirés, aimés par Vol- 
taire, et contre lesquels il se déchaîna ensuite 
avec ackarfiement. On peut consulter les articles 
de sa f^ie relatifs aux six premiers, et l'on y 
verra qu^à l'exception peut-être de Desfontaines , 
aucun ne fut Tagresseur dans les querelles que 
tous Burent avec Voltaire. 

La moindre opposition à la volonté de Vol- '■«'•»• 
taire , la moindre contrariété, suffisait pour exci- 
ter sa colère , et lui faire oublier les plus grands 
services : « Je vous pardonne, écrivait-il à son 
ancienne amie la présidente de Bernières, d'avoir 
été avec le chevalier de Rohan ( l'auteur de sa 
mésaventure dans la rue St. -Antoine, en 1725), 
pourvu que vous ayéfc senti quelque confusion, 
îl ne faut rien envoyer à M^ne, du Dcffant, si elle 



4i4 HISTOIRE 

1778. .. trahit les Jféres., De quoi s'avise-t-elle , à son âge 
et aveugle, de forcer des hommes de mérite à 
la haïr ? » ( Lettre à Damilaville, aJ^ avril 1765. ) 
On sait comme il traita Thiriot y son plus ancien 
ami , p^rce quUl avait refusé de témoigner contre 
Desfontaines. 
]ie«ir.r. j^Q mensonge était non-seulement de, principe 

chez lui, mais il avait encore érigé ce principe 
en doctrine. Il invitait les prétendus philosophes 
ses amis à mentir ^ non pas timidement, non pas 
pour un temps, mais hardiment et toujours.... 
i< Mentez, mes amis, mentez; je vous le ren- 
drai dans l'occasion. ( Lettpç à Thiriot, ai oc- 
tobre 1786.) 

^il^iëfèru'!"^"' Autant Voltaire était prompt à se mettre en 
colère, autant il était persévérant dans sa haine. 
On a pu le remarquer dans ses querelles httérai- 
res et autres. Il en voulut toute sa vie aux deux 
Rousseau, à Desfontaines , à Fréron, au roi de 
Prusse , aux parlemens : « Les gens à poëme épi- 
que et à élémens de Newton sont des gens opi- 
niâtres,» écrivait-il au comte d'Argental,le a 
janvier 1 7891 Rien ne prouve mieux aussi son ca- 
ractère impérieux que sa lettre au même, en 
date du 21 janvier 17G1 , relative à la démolition 
de l'église de Ferney . ( Voir la f^ie , année 1 758.) 

KeVie«» jaioOT. La jalousie des talens était un de ses vices do- 
minans. Ne fut-il pas jaloux de Corneille, qu'il 
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déchira dans ses Commentaires; de Cfébillon, 177^— 
dont il refit la plupart des pièces, parce que, de 
Taveu de Condorcet lui-^méme, il se lassait de 
s'entendre préférer Fauteur de Rkadamiste? Ne 
fut-il pas jaloux de Maupertuis , contre lequel il 
composa des libelles après Tavoir loué pendant 
quinze ans? Né fut-il pas jaloux de d'Arnaud, 
qu'il fit renvoyer de Polzdam parce que, deux 
ans auparavant, Frpdérîc avait dit que d'Arnaud 
était à son aurore , et Voltaire a son couchant ? 

On a eu de fi^qùentes occasions, dans le cou- ^'^^ '•*•""*' 
rânt de sa F^ie, de connaître jusqu'à quel point 
Voltaire était sensible à la critique ; il ne Tétait 
pas moins à la louange , et il la voulait sans res- 
triction, sans rieti qui put affaiblir les éloges 
qu'on lui doiiliait^ il allait même jusqu'à en solli- 
citer; c'est amsi qu'il écrivait à Dorât : (c II aurait 
encore été plus doux pour moi, je vous l'avoue, 
que vous eussiez employé vos talens aimables à 
répandre, dans le public les sentimëns dont vous 
m'avez honoré dans vos lettres particulières. » 
(L^re à Dorât, le 28 janvier 1767. ) Nous avons 
fart remarquer qu'en 1760, il avait accueilli 
Mademoiselle Corneille, en considération de 
l'ode flatteuse que Le Brun lui avait adres^ 
sée. Il avait écrit plus de vingt ans auparavant : 
<$ Il faut imprimer la lettre du signor Antonio 
Cochi ,* il faudra seulement échancrer les louan^ 
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1778... ges dont il m-affuble. Il commenoe par crier 
à la première phrase : // n'y a rien de plus 
beau que la Henriade ; adoucissons ce terme ^ 
mettons i II y a peu d'ouvrages plus beaux 
que la Henriade. y^ (Lettre à Berger, 1738.) 
Et quand on ne l'affublait pas de louanges, ne 
sait-on pas qu'il s'en fabriquait lui-4nême? ( Voir 
les sept exemples cités a l'année 1768. ) 
Av.re. Les preuves de lésinerie et d'avarice abondent 

dans sa vie, et depuis les bbutâ de bougiéâ qu'il 
enlevait des appartemens du roi de Prusse, en 
1750, jusqu'aux dispositions de son testament, 
ouvert ai 1778, oàil lègue trois t&vXs livres aux 
pauvres, on n'a qua l'embarras du choix. Nous 
recommandons surtout à l'attention du lecteur 
4e stratagème qu'il employa, im l|763, au sujet 
d'un placement à rente viagère. 
Vain, orgueilleux. Qn a préteudu quo Voltaire dédaignait les 
distinctions de la naissance; Pourquoi donc se 
cachant à Rouen, s'y fai^iV'il passiar- pour un 
seigneur anglais e:^patrié pour affaires d'état ? 
Pourquoi se donna^tril, à Worms, pour un sei^ 
gneur italien? Pourquoi voyageait*il en HdQande 
sous le nom de comte de Met^el? Pourquoi, jdus 
tard, prit-il celui de comte de Tourne/}. Pourr 
quoi, dans la lettre qu'il écrit au chancelier 
Maupeou, le au décembre 1773, est-41 si fier de 
la noblesse de son neveu, dont la famille est ano* 
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fciie, dit-il, depuis plus de cent cinquante ans? J^^?^- 
Pourquoi, sollicitant du roi de Prusse l'ordre du 
mérite, a-t-il dit (Lettre à Frédéric, 3i avril 
1749), que la charge qu'il possédait auprès de 
Louis XV lui donnait les droits de la plus ati" 
cienne noblesse ? Pourquoi ?. , , 

On a dit, depuis long-tempà, que pour faire ^•"^•'»**'"*^ 
un écrivain sans passions , sans préjugés , il fau- 
drait qu'il n'eût ni religion, ni patrie : sur ce 
pied4à. Voltaire a marché à grands pas vers la 
perfection, car on ne peut l'accuser d'être trop 
partisan de la.rehgion ni de sa nation. L'histoire 
de sa \^e entière ne l'atteste que trop. Mais, que 
disons^nous? Voltaire, que les chrétiens appel- 
lent un impie, Diderot l'appelait un cagot^ jet 
Helvétius un cause-fmalier. Il faut avouer, dit La 
Harpe , qu'avec ces sortes de gens on ne peut ja- 
mais savoir sur quoi compter. Au reste. Voltaire 
riait beaucoup de se trouver, sur la fin de ses 
jours, un eagoty et il disait, le plus doucement 
qu'il pouvait, à son ami Helvétius, que^«w5e- 
finalier nf était pas une réponse, ^t nous croyons 
qu'au fond cela est assez vrai. Enfin, pour nous 
exprimer comme La Harpe, Voltaire avait juré 
une guerre mortelle à l'homme religieux, comme 
Diderot à l'homme moral. 

Résumé : w De tous les faits qui composent 
rhistoire de sa vie, on doit conclure, avec un de 
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*775**' ses biographes, sauf quelques traits qu'il a omis 
et que nous allons reparer, on doit conclure, 
x^Arouet Voltaire fut maiwaisjïls , mawm 
citoyen , anU faux > em^ieux , flatteur , ingrat, 
calomniateur des vivans et des morts; intéressé, 
intrigant , peu délicat^ vindicatif; ambitieux de 
places, d^ honneurs et de dignités ; hypocrite, 
avare, intolérant, méchant, inhumain , despote, 
impie, blasphémateur, sacrilège , menteur, vio- 
lent... (i)» Ces défauts et ces vices, sans comp- 
ter bon nombre d'autres , nous les avons tous 
prouvés dans V Histoire de sa Vie. 

Or, voilà l'homme trait pour trait; voilà ce 
Voltaire tant vanté, ce génie universel {jaml prô- 
né, ce philosophe par excellence 1 Le voilà, ce 
prétendu ami de la sagesse, de la tolérance et de 
l'urbanité; ce modèle d'amitié, de probité; ce 
soi - disant apôtre de l'humanité ; l'oracle enfin 
du xviii^. siècle! Encore une fois, le voilà trait 
pour trait ! Eh bien ! jeunes gens, et vous tous , 
lecteurs de bonne foi, que vous en semble ?.••• 

(i) « 11 faut l'avouer, a dit un des plus graods pancgy ris- 
les du philosophe, qui a.le plus frëqucHté Yetpsj , il £iut IV 
vouer, rhumeur rendait Voltaire , dans tous les cas, injuste, 
Jbtvené , si j'osais, je dirais /^r<>ctf. » (Ghabanon, Tablem 
de quelques circonstances de ma vie, ) 

FIN DU TOMË PBEMIER. 
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